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LETTRES
DU MARQUIS

DE ROSELLE

LETTRE PREMIERE.
De la Comte)le de Saint-Sever au

Marquis de Rofelle.

A Paris, 18 Novembre,

a tendre amitié qui nous unit, mon
LL cher frere, que

crue, comme moi, néceffaire à notre bon-
heur, nreft fi précieufe, que le moindre re-
froidiffement me cauferoit un mortel cha-

grin. Je tâcherai de ne m’y jamais expo-
fer. Vous êtes für de mon cœur, je con-

nois le vôtre; je ne devrois pas craindre
d’être indifcrette, en vous conjurant de
m'expliquer votre conduite, Vous avez

A 3 quitté



6 Lettres
quitté l’appartement que je vous avois choifi
près de moi; vous êtes allé vous loger dans
un quartier éloigné, je ne vous vois plus
auffi fouvent que je vous voyois; je ne
fais mais je crains je m’alarme
peut-être à tort ferois-je affez heu-
reufe pour que mes craintes ne {uffent point
fondées! M'aimez-vous toujours, mon fre-
re? Rallurez mon cœur, ce cœur que dans
tous les tems vous avez trouvé fi tendre.
Peut-être les avis que je vous donnois vous
ont-ils déplu; mais fongez que je fuis votre
fo plus que votre fœur; vous n’avez
plus de rere, ni de mere, vous entrez dans
le mondk le Corps où vous êtes vous livre
à une foule de jeunes gens qui vous entrai-
neront dans les plailirs les dangers qui
les fuivent. Un homme de vingt ans qui
fe trouve comme vous abandonné à lui-
même, jetté dans le tourbillon du monde

des féductions, a befoin de confeils; il
ne doit pas rougir d’en recevoir, d'en de-
mander, Avez vous de vrais amis? À vo-
tre âge en choifit- on de folides? On en
trouve de chauds, d’ardens, il en faudroit
de fages. Vous n’avez qu'une amie, mon
frere, une amie tendre fincere, qui a plus
d'expérience que vous, qui doit vous être
chere la négligcrez-vous? Je vous ai parlé

de
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de mariage, ma propofition vous auroit-
elle fait quelque peine? Je n’ai point pré-
tendu vous gêner; l’amitié, la vraie ten-
dreffe ne font point impérieufes, elles pro-L

polent n’exigent point. J'ai cru pouvoir
vous parler d’un établiffement honorable
avantageux; je vous l'avoue, je voudrois
vous voir marié; vous le devez à votre

nom, vous avez le cœur fenfible, l’ame
honnête, vous feriez heureux d’être lié par
le devoir à une femme aimable digne de
vous, Mon frere, je vous regarde comme
mon fils, ne me le pardonneriez-vous pas?
J'ai balancé long.tems à vous écrire, j'aurois
préféré une explication tête à tête; vous
l’avez évité, je m’en fuis apperçue; répon-
dez-moi, ouvrez-moi votre cœur: mon
ami, mon frere, mon fils, ne craignez rien,
foyez für que vous ne pourriez jamais m’em-
pêcher de vous aimer.

À 4 LET-
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LETTRE IL

Du Marquis de Rofelle à Madame de

Saint Sever.
A Paris, 18 Novembre.

AN nels foupçons, ma fœur! Vous pouvez

LA Jouter que vous ne me foyez tou-
jours infiniment chere! Revenez, je vous
conjure, de cette idée offenfante pour moi.
Je vous chéris, je vous eftime, je dirois
prefque, je vous refpecte; mais cette ex-
preffion vaus déplairoit. Votre amitié,
l'intérêt que vous prenez à moi, me péne-
trent de reconnoiflances mais, tma chere
fœur, ne vous afflgez point, ne vous éton-
nez pas fi je ne vous vois plus aufli fouvent
que je le voudrois: des liaïfons nouvelles,
occafionnées par un état nouveau, 1m’arra-
chent à vous malgré moi. Vos confeils,
excollens pour régler les mœurs, Ne pour-
roient à préfent fervir feuls de regle à ma
conduite. Il me faut des amis, des hom-
mes au fait des ufages, des guides dans le
monde; fouffrez que je les cherche. Les
principes les plus vermeux les plus folides
ne me feroient point éviter un ridicule.
Vous pardonnez tout hors les vices, le

monde

L
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monde pardonne tout hors les ridicules.
Votre fociété efi efltimable, mais trop refler-
rée; vous vivez, pour ainfi dire, en fa-
mille avec un petit nombre d’amis qui n’ont
que des verts, J'ens fai grand cas, mais
leur fociété ne peut me fuffire. Je fuis
dans le monde, il faut que je le voie le
monde. Je reçois avec reconnoiflance la
propoñition que vous me faites de me ma-
riers mais je vous conjure, ma fœur, de
ne pas me prefler là-deffus.  Plue ce lien
me paroît refpectable, plus il m’ effraye.
Je fnis fi jeune! Vous me rendriez malheu-
reux, vous rendriez malheureufe la feum-
me qui suniroita moi. Il faudroit, pour
que je pufle fonger à me marier, oue j’ai-
mafle. Le fentiment ne fe commande
point. Adieu, ma chere fœur, foyez fûre
de ma tendre amitié ne me foupçonnez
plus de refroidiffement; pardonn.z moi
mes abfences involontaires, je vous en
conjure, ne me parlez point de mariage.

As LET-
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LETTRE II
De Madame de Saint Sever à Ma-

dame de Narton.

À Paris, 19 Novembre.

T- mai pu y tenir davantage, ma chere
e} amie, j'ai écrit à mon frere. Je vous
envoie fa réponfe, elle eft polie, elle ef
amicale, elle n’eft pas tendre. Il me don-
ne des raifons; mais il ne me raflure pas.
Mes gens ont découvert qu’il avoit des liai-
fons fecrettes, je vous l’ai déja dit. Il fe
cache, mon amie, il eft coupable, Qw'il
voie le monde, jy confens, mais que ce foit
avec moi qu’il vive. Bon Dieu, qu’il me
caufe d’inquiétudes! Que je voudrois faire
revenir ce tems heureux, où dans l’âge de
l'innocence il n’avoit de confiance qu’en
moi! Hélas! vous favez, ma chere, s’il mé.
rite d’être aimé. D'ailleurs ce frere efl au-
jourd'hui toute ma famille. Il n’a pu pro-
fiter des exemples d'un pere, qui nous fut
enlevé fi jeune en Italie à la tête de fon Ré-
giment; moi-même à peine ai-je pu le con-

noitre, Ma mere, en mourant, vous vous
en fouvencz, me recommanda ce fils, ce
cher objet de fes tendres foins. Servez de

9) Pere
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pere de mere à votre frere, me dit-elle,
»je le laiffe entre vos mains entre celles
2,de votre mari; guidez tous deux fa jeu-
mueffe. Il fera fafceptible de grandes pat-
ions, tâchez de le préterver des grands
3, Malheurs qu’elles entraînent.“ Ces der-
nieres paroles d’une mere refpectable
tendrement aimée, font nne loi gravee dans

mon cœur, je ne m'en écarterai jamais. Je
reffens une double fatisfaction quand je fon-

ge que j'obéis à ma mere, en veillant au
bonheur de fon fils. Cette même idee re-
double aujourd’hui mon inquiétude. Le
moyen {ûr de prévenir les maux que je
crains, feroit un mariage agréable avan-

LA

tageux; je ne perds point de vue ce projet.
J ai envie de lui faire faire connoiflance avec
Mefdemoilelles de Saint- Albin.  L’aînee
lui conviendroit; mais que je crains ces liai-
{ons dont je vous ai parlé! Je n’appréhende

pas qu’il (e lie avec des hommes perdus de
réputation il a des fentimens, mais on peut
l'abufer. Vous connoiffez les faux princi-
pes des jeunes gens. Ils croient que la
fociété des femmes les plus viles ne les
deshonore point, que pourvu qu’ils ne
fe montrent pas en public avec elles, il
leur eft permis de les voir familiere-
ment. Ef-il-rien de plus inconféquent?

Mais
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Mais l’inconféquence eft Peffet naturel
du vice.

Dois-je chercher à approfondir ce que
mon flere veut que j'ignore? Dois-je me
livrer à une dangercule fécurité? J'attends
de votre amitié de votre expérience les
confeils que je vous demande, Adieu, ma
tendre amie.

LETTRE IV.
De Madame de Narton à Madame

de Saint-Sever.

À Paris, 20 Novembre.

w,u entre dans vos peines, ma chere Com-
J teffe, je partage vos inquiétudes, j'a-
voue que le petit air de myftere que je re-
marque dans la lettre de votre frere me fait
de la peine. Vous avez raifon, on ne fe
cache point quand on n’a pas befoin de {e
cacher.  Craignez, ne vous effrayez pas.
Il ne faut pas fe flatter que votre frere ne
donne point dans les erreurs de fon age:
tant d'exemples l'y entraîneront! Et c’eft en
vain que votre fagelle fe révolte de tout ce
qui n’eft pas auffi pur que vous-même;
mais il a l’ame honnête, il en reviendra.

Vous
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Vous Pavez jufqu’à préfent garde à vue, il
d’eft plus enfant, il ne faut plus le traiter
comme s’il l’étoit. Obfervez-le; maïs avez
l'air de vous repofer de fa conduite fur loi-
même. Votre frere elt dans le monde;
c’eft pour lui un pays étranger, il doit y
être tout étonné. Le premier coup d’œil
du monde efl enchanteur pour fon âge. Il
fuivra le torrent, il menera d’abord une vie
diffipée, il nouera des intrigues, il aura des
paflions, il fera des fautes. Son efprit, fon
heureux naturel, l'éducation qu’il a reçue,
votre prudence me font efpérer qu’il n’ira
point jufqu’au vice, ou du moins qu’il en
fortira bientôt; il eft trop fait pour la vertu.
Lorfqu’une fois on a pris du goût pour les
plaifirs pour le monde, il n’y a que l’ex-
périence qui en défabufe les leçons, fi elles
ne font adroitement déguifées, n’y peuvent

Æien. Sans l'expérience, il y a une foule de
vérités que l’on n’eft pas même en état d’ens

tendre.
Je ferai de mon mieux auprès du Mar-

quis.‘ Je ne le vois prefque pas; mais jefaurai ce qu’il fait par M. de Ferval, qui eft

en relation de plaifirs avec lui. Ne vous
alarmez point avant le tems; tranquilliez-

‘vous, ma chere Comtefle, j’efpere vous ap-
prendre bieritôt de fes nouvelles: en atten-

dant
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dant t9chez de l’attirer chez vous; procu-
rez-lui des plaifirs honnêtes, c'eft le feul
moyen de le dégoûter de ceux qui ne le
font pas.  Amulez-le, montrez- lui toute
votre tendreflez qu’elle prenne vis-à-vis de
lui le ton de la confiance.  Marquez-lui
toujours de l'eftime, c’eff un bon moyen
pour éloigner les cœurs bien faits de ce qui
pourroit les en rendre indignes. Ne lui
faites point appercevoir fur fes démarches
une inquiétude une curiofité fatiguantes
paroiflez ignorer, ne point chercher à
favoir tout ce qu’il ne veut pas que vous {a-
chiez. Cette adreffe eft très-néceffaire avec
les jeunes gens, ils ne peuvent fouffrir la dé-
pendance, ni tout ce qui en a l'air. Leurs
goûts dominans font pour la liberté pour
les plaifirs. Des parens tendres doivent pa-.
roître s'y prêters cette complaifance affure
leur pouvoir n’y peut jamais nuire. Qu'on

eft puiffant quand on eft aimé! Votre frere
vous aime, fon cœur fon caractere m’af-
fureroient prefque que ce n’eft point le goût
de la liberté qui vous l’arrache; c’eft fur
cela que mon efpérance eft fondée, 1nes
foupçons aufii.

Si c’étoit une paflion. Vous vous
en appercevrez bientôt; s’il eft vivement af-

fecté, il voudra cacher quelque tems fon

amour.
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amour. Les Amans aiment le myfere,
vous le verrez difhait, réveur, inquict;

çcl'objet en efl digne, il ne pourra tarder à
vous ouvrir fon cœur il voudra vous faire
partager fes fentimens; vous deviendrez fa
conikidente, il ne vous aura jamais tant ai-
mée. Si malheureufement il s’étoit atta-

che à quelque femme méprifable, il met-
troit tout en ufage pour fe dérober à vos
gards; loin de vous chercher il vous évite-

roit; ce feroit alors, ma chere, qu’il fan-
droit redankls 1

svugubler lart pour cacher des foins
qui deviendroient néceffaires. Cette crain-
te efi nant A. 5

-0re y 95 94 KA Ànuyent, ils deviennent inutiles. Les vôtres
Ppourroient même devenir dangereux; ils
éloigneroient encore le Marquis; il pour-
roit s’empécher de les prendre pour des le-

çons, les leçons ne plaifent jamais. D'ail-
leurs rien n’eft plus à craindre que l’habi-
tude d'entendre la vérité, fans attention,
dans le deffein formel de pas la fuivre,

ou,
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ou, ce qui eft plus fâcheux encore, dans
Penvie de l’éluder, de la retourner, de l’a-
jufler à fes intérêts à fes penchans; voilà,
ma chere, ce qui ne manque pas d'arriver
aux jeunes gens entraînés par des pafons
vives, que des parens peu habiles acca-
blent d'avis dans un tems, où fouvent ils ne
font pas capables de les écouter, encore
moins de les fuivre. Il ne faut point pro-
diguer la vérité, il faut la referver pour les
occalions décifives, la préfenter alors dans
toute fa force; voilà comment elle peut
opérer les plus grands effets,

Je ne vous confeille point non plus de
parler de mariage à votre frere; vous voyez
ce qu’il vous dit. Sa réfiftance ne me fur-
prend pas; c’eft une fuite du goût pour
l’indépendance. Prefque tous nos jeunes
gens penfent comme lui; tous les. parens
vertueux doivent penfer comme vous. Vo-
tre deffein eft raifonnable, mais ne le mon-
trez point trop. Si votre frere eft éloigné
de votre idée, vous l’en éloigneriez davan-

tage, vous l’éloigneriez de vous. Pour
l'engager à un mariage, il faudroit que l’a-
mour nous aidât, Nous n’aurions alors
qu’à lailer aller fon cœur. Tâchez de Ini
faire connoître de jeunes perfonnes aima-
bles, j’approuve fort cette idée.

Ce
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Ce que je ne puis me laffer de vous re-
commander, Madame, c’eft de ne pas lui
témoigner de la curiofité fur fa conJnite,
Ne le mettez jamais dans le cas de difima-
ler, vous l’accoutumeriez à la faufleté; la
néceflité Py forceroit d’abor. il hn en coû.
teroit de vous tromper bientôt le menfon-
ge lui deviendroit familier, il Sen fcroit
un jeu, tout feroit perdu confcrvez pré-
cieufement fa candeur, je voudrois même
qu’il fentit, par votre réferve, la crainte que

vous auriez de l’engager à trahir la vérité;
cela ne pourroit que lui donner plus d’hor-
reur pour ce vice, dans lequel une févérité

mal-adroite a plongé tant de jeunes gens.
La contrainte, encore une fois, fait naître
d’abord la diffimulation, celle-ci la faufie-
té qui entraîne néceffairement la bafleffe,

c’eft alors qu’il n’y a plus d’efpérance,
Voilà, ma chere Comtefle, les réflexions
que votre fituation n’a fait faire. Pefez-
les. Je vous trace la route que je fuivrois
à votre place; comptez fur tous mes foins,

Mon jeune ami pourra nous fervir. Adieu,
mon amie, vos intérêts font les miens, vous
Wen doutez pas.

1 Partie. B LETTRE
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LETTRE V.
De Madame de Saint- Sever à Madame

de Narton.

A Paris, 24 Novembre,

a jufteffe de vos réflexions, ma tendre
lu amie, a rectifié mes idées. Je fentois
la néceffité de procurer des plaifirs à mon
frere; mais vous m’avez fait envifager le
danger de mes confeils, je me rends, je les
fupprimerai. Il m'en coûtera; mais je
m'’obferverai déformais. J'ai déja com-'
mencé: il efl venu me voir aujourd’hui,
je l’ai trouvé rêveur, férieux, un peu
contraint; je lui ai montré tout le plaifir
que j'avois à le voir, il en a paru touché;
je l'ai prié de venir fouper chez moi après-

demain, il me l’a promis d'affez bonne
grace; d’après fa promeffe, je me fuis
affurée de Madame de Mefdemoifelles
de Saint-Albin. Il y a long-tems que j’a-
vois projetté de ménager cette’ entrevues
vous connoiffez ces Demoifelles; elles ont
de la beauté elles fortent d’un couvent où
elles ont reçu la meilleure éducation; la
plus grande modeftie ne prend rien fur
leurs talens leur mere n’a rien épargné

pour
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pour les rendre aimables; clles font fort
riches, d'une naiffance diflinguée; c2
font enfin des partis excellens. J'aurois
beaucoup de joie, Madame, fi mon frere
pouvoit s’attacher à l’ainée. Je veux don-
ner à ce louper un petit air de fête. J'y ai
invité plufieurs amis aimables, des jennes

gens, des gens d’efprit. J'engagerai Mel-
demoifelles de Saint-Albin à chanter. J'ai
fait tout préparer pour un petit bal après le
fouper enfin je ne négligerai rien de ce
qui pourra contribuer à v répandre de l'a-
grément du plaifir. Je vous rendrai
compte de l’effet qu'auront produit mes
foins, Mon mari badine de mes prépara-
tifs. {I ne croit point que Mefdemoifelles
de Saint-Albin plaifent à mon frere, il leur
trouve l'air ec haut. Je ne les vois pas
ainfis elles font comme toutes les jeunes
perfonnes bien élevées. Adieu, ma digne
amies efl-il befoin de vous aflurer de mon
amitié? Jugez-en par ma confiance.

LS

Ba LETTRE
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LETTRE VI
De Madame de Saint-Sever à Madame

de Narton.

A Paris, 27 Novembre.

ma on frere n’a point répondu à mon at-Ni tente, fa politefle n’a pu mafquer fon

ennui. Le fouper, le bal, tout a été froid
trifle; on ne s’eft féparé qu’à quatre heu-

res du matin. J'ai fait tout ce que j'ai pu
pour animer cette fête, pour y faire naître

le plaifir, je n’ai pu réuflir. Ah, que je
crains que vos foupçons ne foient trop bien

féndés Les plaifirs décens n’ennuyent
point, quand on n’a pas le malheur d’en
connoître d’autres. Je fuis bien inquiete,
Madame, mais jai fçu diffimuler, il ‘ne
s’en cft point apperçu. Je -continuerai d’a-
gir de méme, je neme découragerai point
je l’éclairerai, je le fervirai, fans le con-
traindre. Voilà, ma chere amie, tout ce
que la fatigue que ce bal m’a caufée, me
permet de vous dire. Adieu, je vous aime
de tout mon cœur.

hachée 4 PUS

LETTRE
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LETTRE VII
De Madane de Narton à Madane de

Saint Sevrr.

A Paris, 28 Novembre.

V ous ne devez être ni découragée, ni
furprife, ma chere Comteffe; je pré-

vovois avec M. de Saint-Sever l’eflet que
ce louper produiroit, Mefdemoifelles de
Saint- Albin font belles, elles ont reçu
ce qu’on appelle la meilleure éducation.
Mais, Madame, elles ne conviennent
point dn tout à votre frere. Je ne les goûte
pas, elles ne m'ont point reconciliée avec
la méthode que l’on fuit pour former nos
jeunes perfonnes. Si j’avois eu une fille
à élever, j'aurois pris une route bien diffé-

rente. Ce n’efl point par préceptes arides,
par les notions fauffes outrées qu’on

donne dans les Couvens, qu’une jeune per-
fonne peut être infenfiblement préparée à

vivre dans le monde, à y remplir un jour
les devoirs d'époufe de mere. Quoi
qu’il en foit, je ne crois pas que le Mar-
qnis puiffe aimer, aimer conflimment
Une femune avec tant d'apprêt fi peu de
naturel.

B3 M, de
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M. de Ferval a interrompu ma lettre.

Nous avons befoin de courage de vigi-
lance, ma chere amie; avec cela nous ti-
rerons votre frere de tous les périls. Le
mal n’elt pas grand, dès qu’il eft connu
nous trouverons le remede. La fonle en-
traîne le Marquis, nous l’arrêterons. Voi-
la le monde; on fait rougir un jeune hom-
me de vingt ans d’être fage; on lui perfua-
de que c'eft un ridicule de n'avoir point
d'intrigues, il en forme, bon gré malgré.
Le goût des filles d’Opera eft à la mode.
Ces femmes là font d’un accès facile: elles
font feduifantes; ce qui n’eft qu’un goût,
qu'un ton pour des gens accoutumés à Pin-
trigue, peut être une paffion dans un jeune
homme neuf fans expérience. Il cft
vrai que ces créatures font pour la plüpart
trop méprifables, pour qu’il foit à craindre
qu’on ne puifle pas défabufer une ame bien
née. L'amour éleve ou avilit l'ame, fui-
vant l’objet qui l’infpire. Votre frere rou-
giva du fien, il le combattra, nous l’aide-
rons à le vaincre. Ne vous effrayez pas,
ma chere Comtefle, nous avons déja un
moyen de lui deffiller les yeux fur fa chere
Léonor. C'’eft une fille d’Opera très- jolic

très-artificieufe. La conduite de cette
fille annonce des vues dangereufes; elle

ule
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ufe certainement du manéce des rigueurs

Le apour enchaîner le Marquis. Tous fes
aitians ont été renvoyés, excepté, à ce que
l’on croit, un M. de la Roche, Finançier
riche vieux, qui l’entretient fourdement,

qui a des raifons de cacher fes liaifons
avec elle. On eft perfuadé qu'elle profite
du fecret, auquel il et obligé, pour le re-
cevoir à certaines beures. Votre frere ne
fe doute pas de cette intrigue; il fe croit
l'unique amant de Léonor.  C’eft elle fans
doute qui l’a engagé à s'éloigner de vous;
c’eft elle, n’en doufez point. Diffimulez,
feignez avec lui d'ignorer fes démarches.
Ferval, dont je connois le zele l’activité,
ne négligera rien pour fe mettre au fait de
tous les détails, de la fuite de cette incli-
nation. Ne vous alarmez pas, ma chere
Comteffe, lailfez agir nos foins, redoublez
vos carefles, cachez vos craintes, com-
prez fur nous.

1

LS

LETTRE VIILDu Marquis à Léonor.
ww A Paris, 29 Novembre.
V ous me déiefpérez, fille adorable vous

n’avez jamais été fi palionnément
aimé vous me l’avez avoué. Par quelle

Ba fatali-
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fatalité l’amant le plus tendre s'attire-t-il
vos refus? Quel crime ai-je donc cominis?
Quel crime? Hélas! celui de t'aimer avec
idolatrie  Coupable! moi! un fi tendre
amant peut-il l’être? Tu veux m'’interdire

jufqu’'au plaifir de te voir! Deux jours,
deux jours vont fe pafler fans que je puiffe
elpcrer.. Me hairois-ta? Grand Dieu!
Ah! Léonor, Lénnor, il faut bien t’accufer
de cruauté; car quels peuvent être les mo-
tif? Daigne au moins me les confier. Si
c'étoit. Quelle affreufe idée!,
Mon ame la repoufle loin d'elle, trem-
ble de s'y livrer,  Explique-toi..... Ca-
che-moi plutôt..... Non, je veux tout
favoir. Serois-je comdamné à te hair?
Je toutrage fans doute; ah! pardonne,
pardonne, chere amante, des tranfports
dont je ne fuis pas le maître; tu fais fi j’ai-
merois mieux mourir que te déplaire?
N'acheve pas de me défefpérer; daigne
n'écrire, me répondre; mêle quelques con-
folations à tes rigueurs; que la pitié dé-
dommage l’amour..,. Adieu. L'agita-
tion, l’attendriffement, la crainte, {e cho-
quent dans mon ame, contondent toutes
ines idées. Dieu! quel état! permets que
j'aille te voir anjourd’hui, chere Léonor;

crne me refufe pas cette grace.... Lu ne
T TANpourras. je vole à toi. LE Le

J
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mes

LETTRE IX.
De Léonor au Narquis.

A Paris, 28 Novembre,

Xue votre amour me touche, mon cherLt Marquis

m'humilient! Quoi! vous ne me pardonne-
rez pas de mériter de vous un peu d’efti.
me? Vos vertus m’en ont tant infpiré pour
vous, elles ont porté tant de lumiere dans
mon ame, que vous devriez, loin de vous
plaindre, refpecteur leur ouvrage. Oui,
cher Marquis, c'eft à vous que je dois le
defir, le gout de la vertu. Vous l’avez fait
éclore dans un cœur où la nature en avoit

mis le germe. Les rigueyrs du fort, la
barbarie de mes parens, qui dès l'enfance

m'ont fait embraffer un état fi cangereux;
les {éductions dont j'ai malheureufement
été entourée, n’ont pu l’arracher de mon

cœur, ce germe précieux. Hélas! la difii-
Pation, les exemples, plus que tout ce-
la, l'indigence, l'affreufe indigence, m'ont

tenu trop long-tems fur les veux le ban-
deau fatal que vous avez fait tomber. Que

vous avez tort de vous plaindre de mon
cœur C’eft Ini qui me fait oublier l’outra-
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ge de vos foupçons. J'efpere affez de vo-
tre complailance pour croire que vous ne
viendrez pas aujourd’hui chez moi,  Pour-
rai-je même vous recevoir quelqu’autre jour
fans danger? Adieu, mon cher Marquis,
que ne me connoiflez-vous mieux!

LETTRE X.
Du Marquis à Valville.

A» Paris, 30 Novembre.

Te la vis hier, cher Valville, elle remit le
es calme dans mon cœur; je fuis für de
fon amour. Ses refus font fi tendres, que
je les trouverois aimables, fi j’étois moins
paîfionné.  Sgn ame ef remplie de délica-
teffe. C’efl fon amour, c’eft fa vertu qui
me rend malheureux; à ce prix je confens
à l'être Non, j'efpere vaincre fa ré-
fiflance j'en triompherai par ma tendreffe,
ce triomphe augmentera mes plaifirs. Que
les foupçons que je te communiquai l’autre
jour étoient injuftes! Que je me les repro-
che! Qu'elle les a bien effacés, fans cher-
cher à fe inflifier! Reviens, cher ami, des
préventions que mon amour jaloux irrité
t'a pu donner contr'elle. Que tu la con-

noif-
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noifois mal? T
U

»U la confondois avec fes
pare: es. Non, elle eft digne de mon
cœur, elle le remplit; ce n’eft plus une in-
trigue, c’ell un attachement.

Un at-tachement Pour Léonor! Oui, je ne n’en
dédis point. Je fouffre. Hreft
que toi dans le monde à qui je puifle ouvrir
mon cœur. Permets ces épanchemens, j'en
ai befoin. Je crains que ma fœur ne s’ap-
perçoive de ma paflion: c'eft une femme
eftimable; elle m'a fervi de mere, je lui dois
beaucoup, elle m’eft chere, mais elle eft
auffi remplie de préjugés que de vertus; je
la connois, elle me croiroit perdu fi elle fa-

voit que je {uis attaché à la femme la plus

aimable. Une fille d’Opera! Ah! c’en fe-
roit affez pour la défoler. Il faut que je
m'obferve beaucoup, à caufe d'elle, vis-à-vis
Même de mes gens.

Sa fantailie eft de me marier. Juge
l'y puis penfer Je foupai chez êlle il y a
deux jours; elle m’en avoit prié trois jours

auparavant, El nrauroit été facile de m’ap-
Percevoir de fes projets; M. de Saint-Sever
ne laiffa point ce travail à ma pénétra-
tion. Il me prit à l’écart, dès que j'entrai,

me vanta, d’un air myflérieux, la beauté,
l'efprit, far-tout la fortune de Mademoi-
{elle de Saint-Albin. Je vis dès-lors de quoi

il
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il étoit queflion. Le cercle étoit déja for-
mé quand jarrivai: on me préfenta à Mz-
dame à Mefdemoifelles de Saint- Albin,
La compagnie affez nombreufe, étoit com-
pofée de femmes auxquelles jaccorderois
volontiers le titre d’effimables, mais elles
prétendent à celui de jolies; d'hommes fen-

fés, qui s'efforcent d’être agréables; de
froids favans, qui fe donnent pour des beaux
efprits; de jeunes gens timides empelés.
Juge par ce détail de l’effet de l'enfemble.
La converfation languiffoit, on propofa le

jeu. Je fais un brelan, je gagne, je
meurs d’ennui.  Mademoifelle de Saint-Al-
bin étoit de cette partie. Elle fa fœur,
font belles, il faut en convenir; mais quel
air droit! À peine leur ai-je entendu dire
un mot, encore, lorfqu’elles le prononçoi-
ent, elles regardoient leur 77amman. On
leur à voulu donner des talens; l’aînée chan-
te la cadette joue du claveffin. Ellesnous
régalerent d’une cantate, qu’à leur maintien
j'aurois prife pour le Stabat du Pergolefe.
Ces beautés fortent du Couvent. Je les au-
rois crues muettes, fi je n'avois remarqué
que tandis que la mere jouoit ne les voy-
oît pas, elles fe mirent dans un coin à ca-
queter tout bas, avec une autre jeune per-
fonue de leur âge. Je prétai l'oreille,

j'en-
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j'entendis des difcours fi plats, débites avec
une fi prodigieufe volubilité, que je leur
laiffai vite le champ libre On fe mit À
table, l’on me fit le cadeau fingulier de
me placer auprès de Mefdemoife'les de Saint-
Albin: je ne pus jamais en obtenir
Quand je leur faifois une queflion, elles me

répondoient d’un air fec froid, oui,
Monfieur, non, Monfieur, Madame leur

1mere prènoit la parole à leur place quand
la réponfe pouvoit aller au-delà du
{yllabe. Le fouper finit; ma fœur, qui
vouloit abfolument me faire trouver cette
foirée charmante, fit danfer. Il nous vint
Deaucoup de monde; c’étoit petit bal
très-paré, très-illaminé. On danfoit dé-

cemment, On ne parloit qu’aux meres; les
filles avoient Pair de flatues à refforts En-
fin, je ne crois pas que jamais la trielfe
f ennui aient pris avec moins de grace le

Mmaîque de la gaieté. Il fallut pourtant te-
nir bon, refler jufqu’à quatre heures du
matin.  Pétois excédé- ma fœur sen

ap-perçut, jen eus du regret; j'étois le héros
de la fête, je m'y prétai le plus qu’il fut

poflible. Juge, cher ami, d’après les pro-
jets de ma fœur, quels affauts j’aurois à fou-
tenir, fi elle favoit ce qui fe paie dans

£œur! Vois combien je dois nr obferver!

Vous
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Voudrois- tu te charger de fairé l’emplette

de la voiture que je veux donner à Léonor
"Ep-u me rendrois un fervice effentiel. Je
ne puis prendre moi-même ces foins fans
me trahir. Adieu, cher Valville, je t’em-
brafle de tout mon cœur.

LETTRE XI.
De Valville au Margnis.

À Paris, Ler Decembre.

Te te croyois un peu räifonnable, Marquis,
A d'honneur, je le croyois. Tu avois
reçu des leçons d’un imaître affez habile, tu
n’en as pas trop profité. Allons, je vois
bien qu’il faut te tenir la lifiere. Ah! fiez-
vous à ces cœurs neufs; ils fentent un fi
preffant befoin d’aimer, que leur raifon ne
fauroit tenir contre quelques agrémens.
Leur raifou! Je nrénonce mal; la raifon
n’eft que l'expérience du monde, on ne l’a
point à ton âge; c'eft un aveugle mouve-
ment qui vous entraîne. Je faurai demain
au juile l’état de ton cœur. Vous autres
grands enfans, vous êtes fujets à prendre
vos premieres palpitations pour de l’amour.
Je prévois qu’il ne fera pas alé de te corri»

ger
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ger de la manvaife éducation que l’on va
donnée. On n’a fongé qu’à faire de toi un
homme à grands fentimens à beaux pro-
cédéss fottife! On ne gagne rien à valoir
mnieux que ceux avec qui l’on vit;
bonne philofophie, le vrai mérite eff d'a.
voir celui qui efl généralement recherché,
Je t’avois mis entre les mains de Léonor

pour y prendre le ton du monde, te inet
tre en réputation, voilà que tu te prends
de belle paffion pour elle; c’cft un enfantil.
lage. Il faut que tu faches qu’il n’eft quefs
tion aujourd’hui que d’être aimable: pour
l'être quefhil befoin d’armour? Ce fentiment

nous rend tels tout au plus aux yeux de
l'objet que l’on aime. On demande
que de la galanterie; la galanterie cft Pas
mour du fexe en général. Elle ef! dans la
nature; les femmes ne fe reffemblent- clles
pas toutes aflez pour nous faire pafler légé-

rement de l’une à l’autre? On eftrevehu de
ces goûts exclufifs. Au lieu de s’étouffer
le eœur d’une groffe pañlion,
mille goûts divers paflagers, la monnoie
d'un grand fentiment; petite maifon;
ans équipages, petits foupers, maîtreffes,

aventures galantes, tous ces menus plaifirs
font une affez bonne fomme de bonheur

pour un honnête homme. Quant à l’article

des
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des maîtrefles, pour bien débuter dans le
monde, on prend à fes gages une Lais en ré=
putation, mais on ne fe met pas à fes or-
dres; on l’aime autant qu’il le faut pour
jouir, l’on n’y tient pas affez pour ne pas
s’en délivrer quand il convient.

Tu es bien bon, Marquis, de croire à
mmla vertu desfemmes. 1 u ferois bien fot de

croire à celle d’une fille d'Opéra. Léonor
joue vis-à-vis de toi la fille honnête, elle fait
fon métier. La fine mouche, elle fait à
quels filets fe prennent ces bonnes gens qui
voudroient eftimer ce qu’ils aiment; laiffe-
la faire, elle répandra dans toute fa maifon

une odeur de fainteté. Bon garçon! tu
donnes tête baiffée dans le panneau! Com-
me elle te meneroit loin, fi un homme ex-
pert en femmes ne venoit à ton fecours.
‘Tu as befoin d'un Directeur; fi j'en con-
noiffois de plus capable que moi, je t'aime
affez pour t'adrefler à lui; mais je crois être
ton fait. Suis le plan de conduite que je te
tracerai, Léonor eft à toi dans peu de
jours, c’eft Valville qui t'en répond.

Commence d’abord par te défaire de cet

air nigaud de paffion qui ne fied pas du
tout. Parle amour d’un ton léger.  Lailfe
entrevoir à la Nymphe des difpofitions pro-
chaines à la génerofité; des difpofitions,

entends-
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entends-tu? Il n’eft pas tems encore de pen-
fer à l'équipage que tu me demandes. Quels

arrangemens avez-vous donc pris enfemble
pour cela?  Veux-tu que Leonor retrade
bientôt fes rigueurs? parois l'en confoler
aver une autre, pique fa jaloufie, amorce
{a vanité, inquiete fon avidité (car elle doit

en avoir) en reprenant gaiemént l’air d’un
homme devenu libre; fi tu veux bien

venir à elle, que ce foit fans empreffement.
Veux-tu voir bientôt à quoi tient fa vertu
prétendue? prends le ton du monde, de ces

gens que ta fœur appelle libertins ne parois
eftimer -ni une femme, ni fes faveurs; tire
fur les bégueules à fentimens; Lumiliarife-
toi avec elle, libre, hardi, entreprenatit,

le refte. Fais ce que je te dis, la fyrene
fe jettera dans tes filets; fi tu fais autrement,

tu t’empétreras dans les fiensane pas t'en ti-
rer le cœur net. Je te le prédis, tu feras la
fable du public; d'entrée de jeu, tu per-
dras par cette fottife mille bonnes fortunes:

penfes- y bien.
a"Et fonge aut:1 a fortir une bonne fois de

la tutele de ta fœur.  Eternellement fous

férule! Oh! mon ami. Eh! comment

formeroit- elle pour le monde, elle qui

connoit n’aime que des vertus de nos vi-
eilles grand’meres? Elle fervit de toi

1 Partie.

C bon
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bon Gaulois, un bon Chrétien. Après? Tu
ferois, fi tu veux, le dernier des Romains.
Après? En ferois-tu plus aimé, mieux ré-
compenfé, plus fêté, plus heureux? Mon
ami, autres tems, autres mœurs, cell le
meilleur, de nos vieux proverbes.  Laver-
tu de nos jours, c’eft l'honneur, non pas
l'honneur de ces preux Chevaliers qui cou-
roient comme des fous les grandes aventu-
res; non, mais celui du galant homme qui
ne s'avilit point par des lâchetés. La vieille
vertu feroit dans la bonne compagnie, com-
me un fauvage tranfplanté dans une ville ci- 4

vilifée: tout l’effrayeroit, elle effrayeroit

tout.Laiffe-là toute à ta fœur, fi elle en veut,

"(dans fa folitude elle eft à plufieurs fiecles
de nous) à fa fotte compagnie. Je l'ai
bien reconnue à ces plaifirs à ce fouper
que tu m’as dépeint. Elle a cru t'amufer je
gage? Ces gens-là fe perfuadent bien qu’ils
sen amufent eux-mêmes, j’en réponds.
Pour M. de Saint-Sever, il eft de cette efpe-
ce d’hornmes qui fe trouvent bien par- tout,
parce qu’ils n’ont pas l’efprit de s'ennuyer;
bon homme au demeurant, droit, brouil-
lon par défœuvrement ou par un zele toujours

gauche, vrai perfonnage de Comédie. J'ai
vu quelque part les Demoifelles de Saint-

Albin,
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Albin, jolies flatues, il ne leur manque que
Ja paroles c’eft affez bon pour femme,
je ferois, pour cette fois fans plus, de l’avis
de ta fœur, li tu te croyois aflez vienx pour

tc marier. La femme qu'il di le moins
néceffaire de trouver aimable, cefl la flen-

ne. Quand on fe marie, on époufe le bica
d’une filie, lou met en libert( f3 po, fon-
ne; voilà ce que j'appelle fe tirer honnète-
ment du facrement. Mademoifelle de Saint-
Albin efl une fille de condition, riche, elle
peut être ta femme fans inconvéniens
mais ce ne fera pas fi-tôt. Tu n’as pas feu-
Jeinent encore une maîtrefle, comment pen-
ferois tu petitement à prendre une femme

Et Léonor Mais quelle hevre cfl-
ii? Sept heures demie. Adieu,
mon ami, je m’enfuis. J'avois un rendez-
vous à fix heures, je me propofois d’y être
à fept, en voilà huit bientôt, À demain,

Ca LET-
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LETTRE XIT
De Madame de Saint- Sever à Ma-

dame de Narton.

LES

À Paris, 29 Novembre.
4Est

E, à h! comment puis-je me tranquillifer[IX chere amie? Je vois frere

pofé aux plus affreux dangers. Je m’ofe
lui parler. Qu’il me fera difficile de
me taire! Dans quel labyrinthe eft-il donc?
Si des confeils vertueux tendres devien-
nent dangereux, quelle reflource nous refle-
til? Mon mari qui n’eft pas auffi effrayé
que moi prétend guérir mon frere. Il con-
noît ce M. de la Roche dont vous me par-
lez; il croit que cet homme pourra nous
aider à défabufer le Marquis. D'où M. de
Ferval tient-il les chofes qu’il vous a dites
Sans doute que ce jeune homme vous eft

k bien connu, que nous pouvons fans rif-
que nous en rapporter à lui, Affurez-le de
toute ma reconnoiflance, animez fon zele,
engagez-le à nous continuer fes foins. Adieu,
ma chere amie, je ne compte que {ur vous
foutenez -moi.

ONE
LETTRE

Gi
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LETTRE XIII
De Madame de Narton à Madaine

de Saint Sever.

A Paiis, 30 Novembre.
Te connois vos inquiétudes, ma tendre
ef amie, vous favez fi je les partage. 1!
ne faut pourtant pas vous livrer à toute vo-
tre f{enfibilité, le mal n’eft point fans reme-
de. Le zele de Ferval n’a pas befoin d'e-
tre animé, c’eft un jeune homme tout de
feu. Sa mere eff mon amie. Je l’ai vu au
berceau. Il fe trouve flatté de votre con-
fiance de la mienne; il eft charmé de
nvêtre utile, de voir que je fais affez de
cas de fon efprit de fon cœur, pour l’em-
ployer dans une affaire de cette nature. 11

en eff tout occupé, je puis vous en répondre.
Elevé par la plus refpectable des meres, il a
les inœurs pures, l’ame belle, le cœur chaud.
Son extrême vivacité, qu’on pourroit pren-
dre pour de l’étourderie, n’empêche pas
qu’il n’ait une adrefle infinie pour fe mettre
au fait des détails de mille aventures fecret-

tes; il fait toutes les intrigues, je lui con-
noiffois ce talent: d’ailleurs il eft lié avec
Votre frere, il ne lui fera pas fufpect. C'eft

C3 par
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par mille petits détours qu’il eff parvenu à
trouver la voie la plus fûre de favoir tout ce
qu’ il efl important que nous fachions.

Li a cagné, je ne fais comment, la fem-
me de chambre: cette fille Ini a donné hier
encore de nouveaux éclaireiffemens. Le
M ‘rquis a confié à Léonor les defirs que
vous avicz de le voir marié; c’eft depuis
cette confidence qu’elle a redoublé de réler-
ve avec lui; à peine peut-il obtenir d’être
reçu chez elle. Voilà le manege qu’elle
employe à préfeut.  C’eft un M. de Val-
ville, ami de votre frere, qui lui a fait faire
Ja connoiflance dé Léonor, il y a déja quel-
que tems.. Il commença par lui donner la
fantaifie d’avoir ane maitreffe, en l’affurant
qu’il n’ctoit pas convenable qu’un homme
comme lui fût fans intrigue. D’après cette
raifon de convenance, le Marquis chercha,

Valville fit tomber le choix fur celle-ci,
dout il a été lui-même l'amant il y a grois
ans, C’efl une anecdote qu’on a tenue ca-
chée à votre frere. Il aime cette fille éper-
duements il lui fait des préfens magnifi-
qe; elle les reçoit avec une décence, ou
plutôt une adrfe admirable. Enfin, Ma-
dame, il eft dans l’yvreffe, dans le délire;
je vous en aveitis, non paur vous effiayer,
mais pour vous faire fentir combien il faut

de
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de ménagement d’art pour le guérir d
ce fol amour. Si vous vouliez nyen croire

vouré d!s Vneriez ui parler de rien qui pût
avoir rapport à fa fituation. Soyez lur vos
gardes, votre amitié pourroit vous trahir.
I efl très-eflentiel qu’il ne fe doute point
que vous fachiez cette intrigue. Ce feroit
à la fois l’aigrir Phumilier, ces deux
fentimens me paroîtroient écalement dan-

gereux. Je voudrois bien obtenir de M, de
Saint-Sever qu’il voulût auffi sen reppor-
ter à nous; je vous recommande, ma chere

Comtefle, de l'empêcher de parler d'agir.
Je connois fon zele fa tendreffe pour
vous; je crains qu’il ne s’y livre avec plus
c’ardeur que de précaution. Dans les oc-
cafions délicates, nulle démarche meft in-
différente.

Je ne fais fi vous connoiffez Valville il
pafle fa vie dans le grand monde, il en a les

graces les principes; il fe croit irrépro-
chable fur l'honneur n’en a que de faut-
{es idées: l’efpece de vertu qu’il seft faite,
tient chez lui la place de la vraie vertu qu’il
méprife; il traite tout de préjugés, n’a
que des préjuges; il fe croit honnête hom-

me, n’eft qu’un homme du grand air; il
pente mal des femmes, paroit les refpcéter,
Wen efliune aucune, s'amufe avec toutes, ba-

Ca cine
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dine avec l'amour, fe fait par décence un
devoir de l’amitié; hait la débauche, cher-
che le plaifir, le trouve rarement fon goût
elt délicat, fon ame foible, fon cœur froid

gité, efclave des ufages les plus extrava-
gans, il traite gravement les chofes frivoles,
Jégerement les férieufes, n’a nulle idée
de tendreffe de fentiment. Voilà, ma
chere Comtefle, un efquiffe du portrait de
l'ami de votre frere. Que ce portrait ne
vous s’effraye pas, cet homme pourra nous
fervir beaucoup; fon cœur n’eft pas faitpour
traiter l’amour en paffion. Il ne combat-
tra celui du Marquis que par le ridicule;
mais il te combattra fortement. Le vice
agit plus adroitement que la vertus fes
faux préceptes feront une impreffion plus
profonde que vos principes d’honnéteté.
Nc doutez pas que Valville, qui s'affiche
pour l'ami, pour le Mentor de votre frere,
qui l'annonce dans le monde, qui craindroit
que le ridicule de cet attachement ne rejail-
lit fur lui sil étoit connu, ne fe ferve de
l'afcendant que dix ans de plus beaucoup
d'expérience lui donnent, pour arracher le
Marquis aux dangereux liens dans lefquels
il Pa lui-même engagé. Léonor le craint

voudroit l’éloigner; mais elle n’a encore
ofé montrer çe delir, votre frere ne sen

apper-
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apperçoit pas. Je vous le répete, c’eft un
très-grand bonheur dans cette circonflance
qu’il ait tant de confiance d'amitié pour
Valville. Voilà, ma chere Comteff

edétai! exadt certain de l'état des chof
cs.Soyez fûre que je ferai bien informée,

que je ne vous laiflerai rien ignorer. Adieu,
rémettez- vous, comptez dur la plus ten-
dre des amies.

41

LETTRE XIV,
Du Marquis de Rofelle à Valville,

À Paris, 2 Décembre.
a A ue tu connois peu l’amour, cher Val.LA ville! Pardonne lettre

té, Eh! qu’efi-ce donc pour toi que ce
{entiment, fi tu peux ‘ainfi laffujettir aux

circonftances? Ah! que mon cœur ef dif-
férent du tien je brûle, je meurs pour Léo.

nor, je chéris mes tourmiens. Sa vertu,
qui me défefpere, m’eft pourtant préieufe

refpectable. Que j'aille feindre de
la plus aimer, parce que je dois la
digne de mon eflime? Valville bien

pu me donner ce confeil’ Eh! comment
pourrois- je luivre? Non, non, ma ten-

Cs drelfe



42 Lettres
dreffe, mes foins, peuvent feuls Aéchir fon
cœur; quel triomphe, cher ami! Ne re-
garde point en arriere, oublie les égarc-
mens de cette fille eflimable aujourd’hui,

tu verras que fa vertu eft plus difficile
à vaincre, que celle d’une femme qui n’a
jamais éprouvé de féJuctions. Elle me
permit hier d’entrer chez elles quel mé-
lange admirable d'amour, de modeftie, de
fagcfle d'agrémens! Il faudroit avoir une
ame de fer pour ne pas être touché; je I
dois de la reconnoiflance; fes moindres
bontés font des facrifices; fes graces fa
flanchife temperent feules la févérité de fa
réferve, enfin c'eft un être adorable...
Ah! mon ami, dans quel état eft mon
cœur! Elle m’a réduit au point de ne lui
demander rien, mon refpect égale mes de-
firs. Que deviendra tout cela? Je ne fais?
mais fi je ceflois bientôt d’elpérer, je ceffe-

Trois bientôt de vivre. …u nas refufé le
fervice que je te demandois, ton amitié fait
ton excufe m'interdit les reproches. Je
prendrai moi-même ces foins: ménage
Léonor dans tes réponfes, tu dois ces
égards à notre amitié; garde-toi fur-tout
de mc propofer d’autres maîtrefles. Adieu,
cher Valville, fonges que mon cœur n’eft
ouvert qu’à toi.

LET-
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LETTRE XV.
De M. de Valville au Marquis.

À Paris, 2 Décembre

x
né l’aime je te plains, mon cher Mar.

fion extravagante. De grace, re
æ# QuUis, mais je ne flatterai jamais une pal-

confidences qu’à moi. Tu ne pourrois ja-
1iMis effacer le ridicule que cet
donneroit. Tu ne veux pas que j'attaque
da vertu de ta maitreffe; allons foit, je lare-
{pecte, je bannis les fouvenirs faveur

LU«Vlais, mon ami, quand elle feroit la fem-
me la plus décente, crois-tu que je tl’approu-
vaile davantage? C’eft chez toi une frénéfie

que l’amour l'amour! fçaches qu'il ne doit
être qu’un amufement, qu’un préfervatif

tre l'ennui, H faut en intrigues
les, comme en toutes affaires,
Mer un plan d’abord, ne s’en point écar-
ter, à moins que les circonflances varient.
On prend une flle c T7
garde t JL

Cclinme
Me plu

oimme conur, on la
ant qu’elle amufe, on l’entratient dé-
nt; on la quitte quanu on ne l’ai-

Où quand elle devient inipertinen-
te; cela ne demande pas plus de façon. I
faut un peu plus d’égards pour les femmes

dun
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d'un certain état, ce n’eft gueres qu’à mon
âge qu’on en vient là. Les alentours de ces
Dames font plus génans.  S’infinuer dans
l’efprit d’un mari, s’affurer de fes gens, con-
ferver Pair de décence font des chofes dif-
ficiles; l’ufage du monde peut feul les ap-
prendre; auffi n’ai-je pas voulu te faire
commencer par-là.  Léonor étoit ce qu’il
te falloit d’abord mais tu perds la tête. Re-
viens à toi, cher Marquis, c’eft une fievre
chaude qu’il faut éteindre. Avec tant d'Ë-
vie de mériter de la confidération, tu dois
craindre fingulierement le ridicule; fonges
à celui que tu te donnerois fi ton aventure
étoit fçue. Je'te jure le fecret mais ne vas
pas te trahir. Adieu, Marquis, pardonne-
moi ma franchife comme je te pardonne

tes erreurs.

LETTRE XVI
De Madame de Narton à la

Comtefe.

A Paris, 20 Décembre.

Te fuis extrêmement fâchée d’être forcée de
Æ partir pour aller à Varennes, l’une de
mes Terres en Lorraine, de vous quitter,

ma
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ma chere amie, dans les inquiétudes où vous
êtes. Une affaire imprévue indifpenfable
preffe mon départ, je ne fais trop quand
il me fera poffible de revenir. Les chagrins
que vous donne votre frere redoublent mon
afflition j'aurois fait ici pour vous pour
lui tout ce que j’aurois pû; mon zele ne fe
réfroidira certainement point par l’abfence,

peut-être fera-t-il plus efficace. Je n’au-
rois pu agir moi-même, c’eft M. de Ferval
qui nous aurait fervies il nous fervira com-
me fi j'étois préfente. Je fuis voifine de
Madame de Ferval fa mere; elle s’unira à
Imoi pour engager fon fils à redoubler d’at-
tention fur la conduite de votre frere. Il
N'a promis de m'écrire exactement, je vous
enverrai {es lettres, fi elles vous peuvent être
de quelqu’utilité, Adieu, ma chere Com-
tele, j'ai le cœur déchiré de m’ éloigner de
vous,

e

2-47

LET-
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LETTRE XVII.
De la Comtefe à Madame de

Narton.

À Paris, 25 Décembre.

Wue les affaires qui vous éloignent fontka venues mal à propos, chere amie,

que vous m’étiez néceflaire, ne füt- ce que
pour me confoler! Depuis votre départ je
n’ai plus entendu parler,de mon frere; il ÿ
a quatre jours que j'ignore ce qu’il devient.
Mon mari a été chez M. de la Roche, je
n'ai pu l’empêcher de fe livrer à fon zele./
Je n’augure rien de fâcheux de cette vifite, 1

avoue que je n’ai pas l’efprit affez libre pour

Eil veut lui-même vous en rendre compte; je

faire de tels récits; tout cela m'étonne fi
fort que je me crois dans un autre mondée

Ne m’oubliez pas, chere amie, donnez,
moi des nouvelles de mon ‘frere dès que
vous en faurez, des vôtres je vous en
prie.
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LETTRE XVIII.
Du Comte de Saint- Sever à Madame

de Narton.

2,
À Paris, 25 Décembre,

p me fnis refervé, Madame le plifir de
J VOUS faire moi-même le détail de ma
vilite; ma femme prend la chofe affez fé-
rienfement pour nous deux. Ce mel pas
que je trouve fes craintes déplacées tout-à-
fait, le manege ‘de la belle efl trop adroit

pour qu’on ne doive pas sen défier; mais
notre Marquis n’a pas perdu la raifon, à
ce que j’efpere il ne s’agit que de lever le
bandeau qui lui couvre les yeux, Jai pour

cela été trouver M. de la Roche, c’efi une
ancienne conndiffance, je l’ai vu autrefois
commencer fa carriere; ce fouvenir n'eft
pas extrêmement flatteur pour lui; mais je
Mme fuis bien gardé d’en rapporter les cir-
conflances fâcheufes, au contraire jai pris
letond ‘1
L

no

vier amitié, ce qui m’a paru luiFaire un plaifir extrême, parce que
étions en préfence d’un jeune Duc qui

it fans doute Ini emprunter de l'argent.
à donc été charmé de l’efpece de relief

qu’il a cru que cela lui alloit donner.

Quand
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Quand le Duc a été forti, j'ai prétexté une
affaire, pour donner un motif à ma vifite;
j'ai enfuite vanté fon hôtel, fon jardin, fes
meubles, &c. Il m'a promené par-tout,
j'ai trouvé le moyen de me mettre très-bien
dans fon efprit. Il m’a demandé ce que
j'avois fait depuis vingt ans que je ne l’a-
vois vu, je lui ai raconté mon mariage,
tout doucement j'ai amené la converfation
fur le compte de mon beau-frere je lui ai
dit fes amours avec une fille d’Opéra, ce
font les plus aimables, a-t-il répondu elles
font un peu cheres, mais auffi.... Ah!
lui ai-je dit, je ne crois pas qu’il lui en coû-
te beaucoup. On nra afluré que cette fille
étoit entretenue par un homme extréme-
ment riche de beaucoup d’efprit; cet
homme l’aime éperduement elle le trom-
pe. Oh! le fot! le fot! s’efl-il écrié, peut
on ainfi fe laiffer duper? Et vous affurez
qu’il a de l’efprità On dit qu’il ena prodi-
gieufement, c’eft ce qui m'étonne. Mais
quelle ef cette fille, a-t-il demandé avec
vivacité? On la nomme je crois Léonor,
oui, Léonor. Il à rougi jufqu’au fond des
yeux, m’a dit, après deux minutes de

1

filence, qu’il ne la connoiffoit point. Jai
beaucoup infifté fur le ‘malheur de celui
qu’elle trompoit; j'ai dit que c'étoit fans

doute,
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doute une belle ame, j'ai peint le bonheur
du Marquis des couleurs les plus propres
à piquer cet homme, enfin j'en fuis venu
à bout. Soit dépit, rage, ou foibleffe, il
m'a tout avoué, Je fnis ce malheureux,
tn’a-t-il dit, je fais me rendre juflice, à cet
âge il faut être généreux, auili l’ai-je été,
Je lui denne 1500 liv. par mois, tous fes
meubles font mes préfens, 40000 liv.
de pierreries par deffus le marché. Je lui
ai demandé de la fidélité; j'en ai exigé du
fecret; j'ai une femme vicille dévote,
des enfans de trente ans, deux gendres de
qualité qui comptent fur tous mes foins à
augmenter ma fortune, nous avons d’ail-
leurs affaire aujourd’hui à un homme dont
l’auftérité ne s'accommode pas de nos plai-
firs, tout cela m’oblige à la difcrétion; je
Mme flattois qu'on ignoroit ma foiblefle.
La miférable! elle fe fervoit de mes pré-
cautions mênmie pour me iromper. Depuis

Un mois je n’ai pu la voir que deux fois;
c’étoit, difoit-elle, parce qu'elle favoit

que ma famille nous épioit Vous cres
galant homme, Monfieur, at-il ajuuté,
vous connoiffez :e monde, ainfi je ne me
repens pas de vous avoir avoué mon fecret.
D'ailleurs quel ménagement puis-je garder

aujourd’hui? Je fuis trop outré. Me voilà

Partie. D revenu
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revenu pour jamais de ces malheureufes
créatures, je ne veux plus avoir de pareil-
les intrigues; mais je veux me venger,
voir cette coquine abominable replongée
dansla mifere, d’où mon imbécillité l’avoit
fait fortir. Depuis un an que je l'ai, voyez
ce qu’elle m’a coûté; je ne me le pardon
nerai jamais! Des torrens d’injures ont fuc-
cédé à cette réflexion je l’ai encouragé
la vengeance, je l’ai plaint, je l’ai embraffé;

lui ai promis le fecret; nous nous fom-
mes féparés les meilleurs amis du monde,

je l'ai laiffé dans les difpofitions où je le:
voulois.  C'’eft un vice qui va en châtief,
un autre; il me femble qu’il n’en peut rie
réfulter que de bon. Adieu, Madame,
vous voyez que dans cette affaire il y a des
afpects aflez plaifans; je vous chéris vous:
refpecte de toute mon ame.

LETTRE XIX. x À
De Léonor au Marquis.

À
À Paris, 14 Décembre ç

A vez-vous befoin d'être généreux pouf.
LÀ être aimable? Reprenez, cher Mar
quis, reprenez, je vous en conjure, des don”

trof

À
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trnp magnifiques. Vous ne me foupcon-
nez pas d’ingratitude mais ne paroillez
pas par de tels dons me foupçonner d'une
avidité méprifable qui n'eft pas dans mon
cœur. H/las! vous jugez de mes fentimens
par ceux de mes femblables! Préjugé cruel
C'eft à la vertu à n’en défendre! Votre
eftime ne le devoit-elle pas auifi? Je vous

renvoye l’écrin que vous mites hier fur ma
toilette; je vous fupplie de le rependre,

d'être sûr que ma reconnoiffance égale
votre générofité.

mr er
LETTRE XX.

Da Marquis à Léonor,

A Paris, 14 Décembre,
A h! cen ef trop, refufer jufqu'à mesie Par un mépris qui Mm’outrage... Je

préfens! C’eft m’annoncer mon mal-

ne le reprendrai point. Vous me hail-
lez! je le vois, je le fens. Lécnor

nom de cet amour dont je fuis pénétré,
daigne ne me pas défefpérer ainf A

Lt. ccepteau tmoins ces foibles gages de ma tendref-
le! chere trop vertueufe amante, rends-

moi plus de juflice à ton tour. Hcias!

D 2 fonse
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fonge que ces dons que je t’offre avec tant
de plaifir, font les feuls fonlagemens de ma
douleur: in’envierois- tu cette confolation
Moi te foupçonner d’avidité! Ah! Léo-
nor! efl-il poflible que tu juges fi mal d’un
cœur tout à toi, qui ne refpire que pour
toi! Si tu étois affez cruelle pour me ren-
voyer encore cet écrin, Ah! gar-
de-toi de me reduire au defefpoir.

LETTRE XXI
De Léonor au Marquis.

A'Péris, 14 Décembre.

Y Tous l’exigez, mon cher Marquis, je me
Y rends, j'accepte ce fuperbe préfent

daignez pourtant ne vous point informer dé
l’ufage que j'en veux faire, permettez que
je ne conferve que la bague. Que vous m
rendez heureufes Je puis donc faire de

bien

LET
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LETTRE XXII
De Valville au Margnis.

A Paris, 17 Decembre,

Nue deviens-tu donc cher Marquis?
(x Depuis huit jours je n’ai point eu de
tes nouvelles. N’as-tu point montré mes
billets à ta belle? Si tu avois pouffé la foi
bleffe jufques-là, je ne m’étonnerois plus de
ton filence. Ecoute donc, mon ami, ma
foi cela-paffe Ja plaifanterie, c’efl très-
{érieufement que je t’avertis que tu te perds.

Quand cette fantaifie fera paflée, tu en feras

au défefpoir. Voilà un fujet perpétuel d'é.
pigrammes contre toi. Ces fortes de notes
font défagréables. Si ta maîtreffe étoit une
Veflale, tu pourrois trouver quelques Bour-

geoifes, éprifes de l'Aftrée, qui l'admireroi-

ent; mais l’adorateur de Mademoifelle Léo-
nor, n’aura pas même la reffource d’être
plaint. On ne peut te trouver chez toi,
Viens me voir demain. Il faut te faire
changer d'air, J'ai deffein de te préfenter
chez la jeune Marquife d’Aflerre; fera
Une diverfion agréable néceffaire. Le ton
de la bone compagnie, l'habitude de la

D 3 voir,
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voir, les comparaifons que tu feras en état
de faire, t’ouvriront les yeux. Adieu, mon
cher, à demain, n’eft-ce pas?

LETTRE XXII
Du Marquis à- Valuille.

A Paris, 18 Décembre.

‘u n’imagines pas, Valville, à quel point
1

pra
uw m'’affliges tu ne veux point fentir

quel outrage c'eft pour un amant que d'in-
fulter objet qu’il aime. Il faut toute mon
ainitié pour texcufer. Je ne t'avois jamais
vu injufte. Que ta fait Léonor? Peut-on
condamner auili légerement Son état ef
vil, je l'avoue; mais l’a-t-elle choifi> Les
fuites inévitables de cet état, les féductions
qu'il entreîne, qu’elle a éprouvées, les
imprudences qu’elles lui ont fait commet
tre, fes Putes peut-être, ne peuvent- elles
être excufées par le malheur de fon fort
par l’abandon affreux où elle s’eft trouvée?

Ne peuvent-elle étre effacées par la verté
dont fon cœur efl à préfent rempli Ah!
la noble franchife avec laquelle elle nya fait
des aveux fi humilians, répare tout à mes
yeux. Quils font grands çes aveux! Chef

val

i
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Valville, fi tu connoiffois fon ame! fi tu
favois quel ufage elle fait de mes préfens!
Les diamans que je lui ai donnés ont été
vendus pour foulager une famille honnête

pauvre. Elle me le cachoit; mais hier
tandis que j'étois avec el'e, ces infoitunés
dont fa générofité a réparé les malheurs,
vinrent fondant en larmes fe jetter à fes
pieds. imalgré fa défenfe firent éclater
leur reconnoiflance à mes yeux. Elle vou-
lut me la reporter toute entiere, ah! c'étoit

Inoi qui leur en devois à tous! Voilà, Val-
ville, voilà l’objet auquel je fuis attaché;
penfes-tu que je puiffe en rongir? Que je
me trouverois bas de n’ofet honorer la ver-
tu pour elle-même! Adieu, mon ami, fon-
ge que je fuis alfez malheureux fans que tu
n'accables encore. Je puis accepter
offre de me préfenter chez ta jeune Mar-
quife. En quoi ce prétendu bon air la rend-
il fupérieure à ma chere Léonor? Je ne

veux point de diverfion à mes chagrins. Je
*es aime, Léonor feule peut les adoucir.

D 4 LET.
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LETTRE XXIV.
De Léonor au Marquis.

À Paris, 26 Decembre.

4 h' cher Marquis, c’en efl fait, ne meL'À plus, wexigez plus que je vous

voie. L'état affreux où la barbarie d’un
homme bas cruel me réduit, ne me laifle

d' oU TES reffources qu’une mort prompte-
Ce milérable que pour mon malheur j'ai
connu dès mon enfance, cet hypocrite, ce
lâche feducteur, ce la Roche, dont peut-
être déja vous fav-z les fureurs, ce monftre
qui, fous l'ombre de la pitié, du defir de
m’amener à la vertu par les fecours de l’o-

prince, de la religion même, m'a fait ac-
cepter des bienfaits. ah! je vivrai trop
peu por en rougir affez. Ses intentions
étorent criminelles, je twr’en fuis apperçyes
mais j’avois trop c:aint de m'en appercevoif,
fes tecours m'’étoient néceffaires; ce n’a été

que par degrés qu’il elt parvenu à me de-
mander l’infame prix de fes dons. La hai-
ne, la vertu, que fais je! l'amour peut-être,
tous ces fentimens plus vifs alors que Ja
crainte de l’indigence, m'ont fait rejette
avec un mépris plein d'horreur fes propoli

tions
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tions affreufes. La rage dans cette ame de
fer de boue, a bientôt fuccédé à l’amour.
I a fçu que vous im’étiez attaché; la jaloufle
seft emparée de f

$7

on cœur: que d'outragesil m'a faits! I m’a chalée ionom’
ULU C-ment de l’appartement que j’occupois; il

seit emparé de mes pierreries, de bi-
jouxs il a tout pris. Ces pertes, très-con-
fidérables, ne me caufent point de regrets;

tout ce que je tiendrois d’un tel monfire
feroit odieux; mais l’éclat indécent des in-
fultes qu'il m’a faites m’humilie me dé-
chire le cœur. Hélas! fi, dans mon état,
ou pouvoit fe flatter de confer

v elvel encorequelqu’ombre de confidération le miféra
h

2 Lable me l’auroit ravie. Adieu, trop cher
trop tendre Marquis» plaignez j

Une maheureule victime des rigueurs de la fortu

ne, mais ceflez de la revoir. St j'ai pu
mériter de vous quelque eflime daionez

a

Le)Me conferver un entiment fi précieux,
Je mourrai contente.

PNRFR

D 5 LE'T-
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LETTRE XXV.
Du Marquis à Léonor.

À Paris, le 26 Décembre.

Wue me dis-tu, chere amante? O Ciel!(41 quelle audace! toi mourir, toi...

je vole à ton fécours! Eh! que ne m’appre-
nois-tu? Mais eft-il tems de faire ces
réflexions? Ce monftre n’échappera pas.

Ma divine amie, au nom de ma tendreffe,
ne te laiffe point accabler, Les outrages
de cet homme abominable font les éloges
de ta vertu; qu’ils te tiennent lieu de répu-
tation. Dans deux heures au plus tard je
fuis à toi: les momens me font chers,
Calme-toi, je n’ai jamais fenti tant d’amour

de fureur.

SH

ue

LETTRE XXVI.
De M. de Ferval à Madame

de Narton.

A Paris, 2 Janvier.
A i-ie befoin d'encouragement, Madame?

Mn Je fervirai le Maquis de Rofelle de tout

mon pouvoir; mais fa paffion eft d’une vio-
lence
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n’effraye.  L’éclat qu’a fait M. de
n’a fervi qu’à l’enflammer davan-

À 1tage LU Vient de donner à Léonor un lo-
gement fuperbe des meubles magn'fi

1 ques,une garde-robe, des bijoux, un équipage,
une penfion plus forte que celle que la

Roche lui faifoit. Il a vendu, pour four.
nir à cette dépenfe, fa Terre de Picardie.
I seft brouillé avec M. de Saint-Sever. Il
veut poignarder la Roche, qui s’eft tenu ca-
ché depuis qu’il a fçu cette menace. Voilà,

Madame, ce qui s’eft paîlé depuis quatre
jours. M. de Saint- Sever a bien dérangé
nos affaires. Tâchez, je vous en conjure,
qu’il ne sen mêle plus Je ne perds pas
l'efpérance, f l'on veut me laiffer faire.
Mon Valet de Chambre (car ce font- là les
refforts que je me trouve obligé d'employer)
eft toujours dans la plus étroite liaifon avec
Ja Suivante de Léonor; c’elt par petits
Moyens que j'efpere parvenir au but. Je
Mme trouverai le plus heureux des hommes
11 je puis réuffir, vous convaincre par mon

zele de tout mon refpect,

Le

LET-
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LETTRE XXVII
De Madame de Saint-Sever à Madame

de Narton.

À Paris, 6 Janvier.

Vue j'ai de chagrins, ma tendre amie!(a Vous favez l’effet que l’éclat de M. de

la Roche a produit. Mon frere vint hier
ici. Mon mari ne put s’empécher de lui
parler de la vente de fa Terre, de lui
dire avec trop de vivacité peut-être, ce qu’il
penfoit de fa conduite. !l ne lui parla pour-
tant point de Léonor, il me l’avoit oromis
mais il lui repréfenta le tort qu’il le faifoit

par des dépenfes anffi confidérables. Le
Marquis voulut fortir fans daigner prefque
lui répondre: M. de Saint-Sever le retint,

continua de lui répéter ce qu’il s’ennu-
voit d’entendre. Il n’y put tenir; ce frere
que j'avois toujours vu fi doux, f tendre
pour moi, fi complaifant pour mon mari,
devient fier, prefque brufque. Je n’ai
plus befoin de précepteur, lui dit-il, per-
fonne n’a le droit de diriger mes actions:
mon cenfeur ne peut être mon ami, Il
partit en colere, je n’ofai le rappeller. M, de
Saint Sever étoit trop animé le Marquis

auffis
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auffi; peut-être ne le reverrons- plus,
il va nous éviter. Que de fujets d’inquié-
tudes! Mon mari eft furienx contre
Adieu, ma tendre amie, mes malheurs aug,

mentent chaque jour.

—ommmsmnmemmes

LETTRE XXVIIL
De Madame de Narton à Madame de

Saint Sever.

À Varennes, 9 Janvier
Votre douleur eft jufle naturelle,
Y chere Comteffe- mais de q

U01 VOUSert en ce moment que mon cœur la partage?
Hélas! je ne fu’

15 point avec vous, je n’ef.Tnie point vos larmes. Puiffe
malheur de la tentative de M. de Saint Sever

rendre plus circonfpe&t!* Empl
oyez, machere, tout l’afcendant que vous fur lui

pPour ’engager à réprimer fon zele fa co- 5

lere. Eh! peut-on fe fâcher férieufement

Contre un malheureux tyrannifé par la plus
violente des paifions? Ce n’efl plus lui qui
pente, qui parle, qui agit, ‘Traitons- le

Comme un malade dans le délire,
Un de ces homrnes dont la
le trifle {pectacle pour humilier.

tre

LE
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tre frere eft à-pen-près dans cet affreux état,
mais il en fortira, fon repentir alors ex-
piera des fautes qu’il ne peut condamner
aujourd’hui.

Pour l’amener à ce point defiré, il faut
les plus grands ménagemens, Que M. de
Saint- Sever vous coniole en partageant vo-
tre affliction qu’il prenne toujours l'intérêt
le plus tendre à votre frere; mais dites- lui,
je vous prie, que je le conjure de fe repofer
fur M. de Ferval, des foins qu’il faut pren-
dre. Dites-lui que je prévis tout ce qui
arriveroit de fa démarche, dès qu’il m'en
eut envoyé le détail. Il ne faut point ef-
fayer d’arracher le trait dont l'ame de vo-
tre frere eÂt bleffée; il faut chercher à le
détacher doucement; il faut oppofer l’art
à l’adreffe: le cœur des honnêtes gens eft
plus difficile à guérir que leur efprit. Ce
r’eft pas ici un travers, c’eft une foibleffe.
Ferval met tout en œuvre pour vous fervir.

Il ne néglige pas les plus petits moyens.
La liaifon d’un de fes gens avec la Femme
de chambre de Léonor, le met à portée de
favoir beaucoup de chofes, d’arranger
fes démarches fuivant les circonftances. Je
ne doute pas que vous ne le voyiez fouvent.

I] ne nra point confié fes deffeins. Peut-
Être ne vous les dira-t-il pas non plus. 1L

fent
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fent combien en général les confidences

fo t dan fnn gereu es, n’en veut faire à per-fonne.  Laiffons-le agir. Sa
fon zele, comme s’il pouvoit &t
Eu re p us vif,Les lertres qu’elle lui écrit ne fort 1

p) Deinesque de vous, du Morquis de to
u cettemalheureufe aventure, qui l’intérefle fingu-

lierement. Elle fa famille compolent
ma fociété; je n’en cherche point d’autres,

1 y avoit long-tems que je l’avois

vues j'a retrouvé fon efprit, fes vertus,
fon carattere, comme je les avois laiflés
mais ce que je n’ai pas reconnu, font fes
trois filles; l’une de dix huit ans, Pautre
de feize, l’autre de quinze. Peignez-

trois Nymphes, tout ce que vous voudrez,

pourvu que ce foit les plus aimables per-
fonnes que j’aie jamais Elles
de l’enfance que la candeur les graces,
Elles ont de la raifon; mais raifon

Charmante, fimple comme leur

Qui vous donne l’idée de la belle
Si j'écrivois un roman, je pourrois
M'empécher de comparer leur raifon
fanteàla douce lumieredes premiers

d'un beau jour. Voilà,
Qui m’entoure, ce qui
délicieufe, fi l’état où je fais

Me laifoit la liberté de m'occuper agréable-

ment.
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ment. Le Marquis ne pourra ceffer de
vous aimer, j'en fuis füre. S'il marquoit
quelque defir de vous revoir, quelque re-
gret de vous avoir affigce, ma chere, il
faudroit faifir cette occafion de lui montrer
toute votre tendreffe; il faudroit en re-
doubler les témoignages, fur- tout éviter
toute explication, tout reproche, tout cé
aui pourroit enfin l’humilier, où heurter
fa paffion. Adieu, ma tendre amie, que
je fouffre d être loin de vous!

LETTRE XXIX
De Léonor an Marquis.

A Paris 28 Décembre.

a parole que vous im'avez donnée, mon
Lu cher Marquis, de ne point voir cet
abominable la Roche, peut à peine me
raffurer. Oubliez jufqu'au nom de cet
homme, je vous en conjure.  Efk-il digne
de votre colere? Je le méprife trop pour
vouloir être vengée, je le crains pour
vous Je le erains, c’efl une ame viles
un homine d'honneur n’eft point en gardé
contre les crimes des lâches. Je frémis
à la feule idée.,... Mon cher Marquis

pardon
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pardonnez-moi mes craintes, renonvel-
lez-imoi votre promefle. Daignez auifi
m'’accorder la grace de mettre des bornes

à votre générofité, Suis-je faite pour taut
de magnificence? Non, elle nhumilie.
Elk-ce là l'extérieur de la vertu? Souffiez
que je n'accepte plus vos dons. Que ja fe-
rois malhevreule, fi Pétoisla caufe de voue

l'upture avec Madame de Saint-Sever! Eile
aura fans doute entendu dire que vous
m'aîtniez elle aura fou la dépente que je
vous ai occafionnée elle aura été pénetrée
de doulèur cette fœur fi tendre fi re-
{pettable, Rien ne peut lui parler en ma
faveur; elle ne connoit pas mon ame:
mon état feul doit me rendre odicule à fes
yeux. Son mari eff un homme fimple,
honnête, i! vous aime; fon âge, fes foins,
lui donnent des droits fur vous. Il eft per-
fuadé que vous allez vous ruiner pour moi
il cherche à vous retirer de ce danger,

Pourriez-vous le trouver coupable D'’ail-
leurs l'envie qu’ils ont de vous marier cit

durafonnable, l’attachement que vous avez
pour moi met obflacle à leur deflein. Je
fuis trop votre amie, je dois trop,
Pour ne pas vous avertir. Eh! quelle
autre railon avois-je de vous éloigner? Mon
cher Marquis, craignons l’un l'au

Partie.
E amour

pee

cs p ire rh pe
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amour dangereux, Bornons-nous à lé
fimple amitié; fi fes plaifirs font moins vifs,

ils font moins fuivis de peines. Voyons
nous rarement, je vous en conjure. Cher-
chez des fecours contre votre paffion dans
le fein de votre famille, Attachez vous
à quelque objet aimable, vertueux, di-
gne de votre amour; s’il le faut, pouf
le repos de vos jours, oubliez-moi.
Adieu, mon cher Marquis, foyez heureux,
tous mes vœux feront comblés.

j

3

LETTRE XXX.
Du Marquis à Léonor.

À Paris, 28 Décembre

ru me ravis, fille divine! être adorablet.
1 Que je puifle oublier! que je le-

veuille! plutôt mourir mille fois. Eh! que”

m'importe que mes parens defirent de m°.
charger d’un joug affreux Je ne me fera
point la victime de leurs fentimens. J°
renonce au mariage, jy renonce pot
jamais. Je ne veux que toi, ma Léonob
tu pourras feule remplir mon cœur. Que”
fcrupules te fais-tu fur mes préfens? A
je te l’ai déja dit, ne m'interdis pas cett°

douceuf
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douceur, tette confolation, la feule qui me
foit donnée que ma famille me difpute
encore! Je ne verrai point la Roche, je
Pai promis, Je n’aurois pu me fouiller
d’un iang fi vil que dans les premiers

vemens de ma fureur; n’apprchende rien
de la flenne. Que tu es bonnc! Que
cs grande! Tu mérites l'hommage de l’uni-
vers. Je relis mille fois ta lettres mais

c’elt pour admirer tes fentimens, fans my
rendre, pour prendre de tes vertus de
nouvelles armes contre toi- même.

LS
——mn

LETTRE XXXI.De Valville au Marquis.

À Paris, 8 Jinvier,
T'abhorre le rôle de Cenfenc, mon cher,

Mais je ne puis m’empécher de le deve-
Air pour toi Tes [olies font publiques;

t

elles, rejailliffent fur-moi Vu vrffiches

U vends des Terres; tu te brouilles avec
ta familles tu choques toutes bienfé incess

je dois ten avertir. I welt pas niceffaire
d'aimer fes parens; mais il faut vivre dé-

1

<emment avec eux, les voir rarement, nu is
4es voir. Les ruptures les celats font un

E 2 torts
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torts ceft fe manquer à foi-même. Il y
auroit de la fottife à fe refufer les plaifirs,
imais il faut conferver les dehors. On n’a
plus d’hypocrifie aujourd'hui, mais on a de
la décence. Tu n’en conferves point; tu
vas donner tête baiflée dans ûne paffion ri-
dicule. Tu te laiffes prendre par un faux
air de vertu; quelle extravagance! Quand
cette vertu feroit vraie, il faudroit être bien
dupe pour s'attacher à une femme qui l’affi«
cheroit. À quoi cela mene-t-il? Mais celle
dont Léonor fe pare à tes yeux, eft fauile
de toute faufleté.

Puilque c’efl là ce qui ta féduit, sil le
faut, pour te guérir de, cette manie, je t'en-

voyerai la lifte de tes prédéceffeurs. Elle
eft nombreufe du moins. Crois-moi,
mon cher, je connois mieux cette fille que

toi. ’Tues le premier, tu feras
l'unique auquel elle faife éprouver des ri-
gueurs. Sa, prétendue franchife, dont tu
es pénétré, m’elt qu’une faufleté raffinée.
Dans ces aveux fi beaux, elle ne t'a pas tout
dit, Mais efl-il befoin de te prouver, par
des faits, quelle a été la conduite d’une fille
d’Opéra? Ce titre feul l’annonce.  L'arti-
fice efi trop groffier. Comme je ne tevois
plus, j'ai pris le parti de t'écrire, de tin-
former que tu deviens le fujet univerfel des

plai-
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plaifanteries.  C'eft le plus grand malheur
qui puiffe arriver à un homme de ton âge.
Livre-toi aux plaifirs, aie des maîtrefles,
évite les leçons de ta fœur le verbiace de
ton beau-frere, tu feras fort bien; mais ob-
ferve les bienféances d’ufage, le monde
iexige; il ’eft plus poflible de lui pallier

tes torts. Quitte Léonor fans balancer
nous tâcherons de réparer le refle. Adieu,
Mon ami,

LETTRE XXKXII.
Du Marquis à Valville

À Paris, 9 Janvier.
“Ven eft trop, Monfieur vous me pouf
mo

5X7 fez à bout. Joindre la calomnie à l’ou-
trage, Vons ignorez ce que c'eft quel'amour, Je croyois que refpecteriez
l'amitié. Votre cœur n’efl pas fait pour les
lentimens tendres j'en exige dans mes amis.

Ce feul titre vous a pu donner le droit de
9

maccabler de confeils faperflus d’avertif
zemensimportuns.  Supprimez-les, ou-
bliez-moi,

E 3 LET-
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LETTRE XXXIIIL
Du Marquis à Léonor.

A Paris, 20 Janvier.
mess Pardonne, pardonne, ma Léonor, un
wc mouvement, dont je ne fuis pas le maî=

mis, 5 0e Ttre. Je role te l’avouer. Unes y
rt

a. nas faite pour être foupçonnée; auffi ma cu-
œi ty riofité ne vient-elle pas de jaloufie; elle

her prend fa fource dans l'intérét-le plus ten-
a! hr dre. le plus vif, Ah! ma chere,

r

IE puis-je fans témérité te demander la grace
m.;an de m’apprendre ce que c’eft que la lettre que

tu recus hier à ta toilette? Elle te caufa une

CII
émotion que tu ne pus me cacher. Tu laif-

ET

fas tomber cette lettre, je vis ton inquié-
œ À tude, pendant que je la ramafflois; je ne fis

que regarder le deflus, j’allois te la rendres
#6 tr me l'arrachasavec précipitation. Ah! Ki

{ti c’étoit quelqu’événement heureux, tu n’au-
rois pas cu la cruauté de me le laiffer igno-
rer.  Aurois-tu quelque chagrin que je ne

a: pûlle favoir?  Chere Amante, mon cœurtelt ouvert, daignes-y verfer tes peines. Je

I

m1 401 te vis hier diftraite, réveule, tu foupirois.
tu me regardois. Je ne puis m’em-

k, pécher de croire que cette lettre m’intéreffé.

Je
KO 15
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Je n’ofai faire éclater le desir ardent que j’a-
vois de la voir; mais elle a troublé mon re-
pos, je te conjure, fi les chofes qu’elle
renferme ne font pas des fecrets dépofés
dans ton fein, fi elle n’intércffe pas d’autres

que toi, je te conjure de me dire... Ma
Léonor, je fuis trop tendre pour paroître
indifcret ou foupçonneux3 je ne m’adroffe
qu'à to pour favoir ce que tu as craint de

M'’apprendre.... Adieu; fi je te fuis cher,
ta ne me refuferas pas cette preuve de ta
confiance.

LS

LETTRE XXKXIV.
De Léonor au Marquis.

Paris, 21 Janvier.

Je ne puis, mon cher Marquis, vous mon-
w# trer cette lettre. L’honneur me le dé-
fend. Le fecret d'autrui, dans aucun cas,
w’eft en mon pouvoir Daignez ne pas me
preffer davantage. C’eft une affaire impor-
tante. Vous ne pouvez la favoir
me vous inquiétez pas, ce n’eft point un
malheur; dans d’autres circonflances, ç'au-
roit peut être été pour moi un événement
fleureux, Voilà tout ce que la prudence,

E 4 l’hon-
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l'honneur, même la reconnoiffance, me
permettent de vous dire. Adieu, mon cher
Marquis, vous ne pourriez fans injuflice me
faire un crime de ma réferve.

LETTRE XXXV.
De M. de Ferval à Madame de

Narton.

A Paris, 2$ Janvier.

TPai gagné bien peu de terrein, Madame,
eÿ depuis quinze jours; mais je vis hier,
par l’entremile de mon Valet-de-chambre,
Marton Suivante de Léonor: je vais vous
repéter notre converfation, avec tout le ver-
biage indifpenfable vis-à-vis d’une Marton.
Cette fille débuta, comme de raifon’, par
les proteflations d’une fidélité à toute épreu-

ve pour fa maitreffe. Elle me dit qu’elle
ne reflembloit point à toutes les femmes de
fon cfpece; qu’elle avoit de l'honneur. Je
favois par cœur ce préambule; je l’écoutal

pourtant, jy répondis avec quelques louis-
Ma réponfe lui plut, quoiqu’elle fit quelque
femblant de s’en défendre. Je vois, me
dit-elle, Monfieur, que vous êtes un hon-
nête homme, que ce n’eft que par un

bos

J
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bon motif que vous voulez favoir.
eDis-moi tout ce qui fe paffe, lui dis-je,

tu n’auras point à t'en repentir. Hélas! dit.
elle, Monfieur, j’appartiens à qui me fait
gagner ma vies fi c’est vous qui avez cette
charité, c’eftvous que je fervirai. Après
a°nfi arrangé fon honneur, fa confcience

{on intérêt, elle me dit que fa maîtreffe étoit

fort diicrette, ne lui avoit jamais
confié. Jai bien quelques foupcons, ajou-
ta-t-elle, mais je ne puis vous rien dire de
pofitif. Je lui demandai quels étoient à-
peu-près fes foupçons. Eh! mais, dit-elle,
je ne fais. elle a bien fârement desdeffeins. I eft certain qu’elle plus
perfonne que M. le Marquis. Elle voyoit,
devant le dernier éclat, M. de la Roche de

teuns en tems; c’étoit pour être libre de
le fnnasea!i-

“pt sua 2013 1NALYUONT 5mais depuis ce qui s’eft paffé, nous ne voy-

ons plus de Meffieurs au log CR d
18, C cbonne foi qu’elle prie M. le Marquis de

tefler de lui faire des préfens. Dans les
commencemens elle les recevoit joie
mais je fais bien que quand on lui apporta
l’autre jour le magnifique néceflaire qu’il
à donné, elle en fut réellement fâchée, J'ai

compris, par quelques mots qu’elle dits

E 5 devant
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devant moi, qu’elle a deffein de quitter PO-
péra, Elle parle de vertu, de décence, que
fais-je moi. Enfin, Monfieur, il y a quel-
que chofe la-deffous; je ne vois pas ce que
ceft, mais on ne peut changer fi facilement
du noir au blanc. Mais, ma chere Mar-
tou, efl-il poffible qu’elle ne donne fa con-
fiance à perfonne? Je ne dis pas ça, répon-
dit-elle; Mademoifelle Julictte. oui,
Mademoifelle Juliette pourroit favoir.
Quelle eft, lui dis-je, cette Mademoifelle

Juliette? C'eft une Demoifelle, comment
vous dirai-je. une Demoifelle. com-
me ma maîtrefle. Elle elt à la campagne
à dix lieues d'ici, chez un Monfieur fort
riche, avec lequel elle vit. C’eft la meil-
leure amie de ma maîtreffe elles s’écrivent
fouvent. Je ne connois même qu’elle
qui lui écrivez c’eft ce qui me donne en-
core plus d'envie de favoir de qui vient une
lettre que ma maîtrefle reçut il y a trois
jours d’une autre main que de Mademoifelle

Juliette. Ah" que je voudrois bien
connoître l’objet de cette lettre, qui n’a pas
été écrite fans deffein! On ne m'a rien dits
maïs j'ai bien vu qu’il y avoit quelque chofe.
Elle engagea M. le Marquis à venir chez
elle à midi, elle ne l’avoit jamais reçu à cette

heure là; c’eft ordinairement celle où le
Facteur
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Facteur rend les lettres. C'eft toujours à
F

moi qu’il les remet; elle me donna dès le
matin l’ordre de le faire entrer chez

Dariva FA 77 venivement pendant que M. de ÿRofelle était ici remit
TN

3ma maitreffe
“ww

une lettre qu’elle lut avec des façons.
i£ve la laiffr ombers ell> Parrrcha av
ñ

ï
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Ta
EF

CC inquiétude des mains de M. le Marquis, qui
l'avoit ramaflée, LT

«erez, Monfieur, il yavoit quelque chofe
Elle tt d’as eo

a en oit Ji{ürement cette lettre.
HJe ne fais en- H

core ce que c’eft; mais elle a quelque def-
ein. Aujourd'hui jai trouvé fon fecreta’re

APE

1entrouvert, je l'ai refermé, lui en ai 7m
dulacle£, De quoi vous mélez-vous?

ut-elle dits je fuis fortie, elle a r’ouvert le
sue

fecrctaire, mais avec précaution. Je

marqué que cela n’a pas été fait fans deflein.
Comment, ai-je ajouté, ta maîtreffe ef-elle

ri

H
TH

avec le Marquis à préfent? Oh! Monfieur,
il l'adore, je crois, Dieu me pardonne,
qu’il a pour elle du refpect; car il me fem-
ble que c’eft ainfi que j'ai entendu appeller

Une inaction timide un air déc
“uloncerte,n'auroit pas plus d'égards pour une Duchef.

le, Zune D hf
d'u

fell

üc e nauroit pas plus l’airne femme comune il faut, que Mademoi-

eLéonor quand elle eft avec lui, Il n’y
Hi

a pas

LC
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a pas long-tems que je fuis avec elles elle

me]
renvoyé celle qui étoit avant moi, parce que
peut-être elle favoit des chofes, Quel
efl, lui ai je dit, à- peu-près le caractere de

ta maitreffe>? Monfieur, elle n’eft pas nau-
vaifes elle eft affez douce à fervir; quand

ms 1e ell: a de l’argent, elle eft libérale; elle ne
C0ILES fait point difputer, ni marchander; elle à
xs, bien de l'efprit, à ce que l’on dit; au refle,

elle ne me parle prefque pas. Depuis quel-

mi!
que tems elle eft réveufe, inquiete, agitée,
quand elle eft feule; mais elle prend un air

4, riant agréable, dès qu’elle voit arriver
b, M. le Marquis. Ne crois-tu pas qu’elle lui

accorde. Oh! non, Monfieur, rien du
tout, j'en fuis bien fûve. Eh! fans cela.Je n’y connois, j'en ai fervi plufieurs quand

SCIE on efl pauvre, l’argent de ces Demoifelles
eff auffi bon que celui d’autres perfonnes
Je fuis honnête, Monfieur, cela me fuf-

ec ES fit. Jaime réellement Mademoifelle Léo-

EL nor; elle eft ma maîtrefle, je fais mon
devoir. Il faut que ce foit vous, Monfieur,
pour que je dife... Tu m’as promis.

aus gi!
Oh! oui, c’eft par bonne intention, je le
vois, ainfi je n’y crois pas de mal, vous

ur. aurez foin de moi. Je-t'en réponds, ma
L engagée à de nouvelles confidences. J'ai

pr fçu
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feu d'elle qu’il y a quelques jours le Marquis
envoya des diamans magnifiques à Léoner,

qu’elle les refufa d'abord, ne les recut
que pour céder aux inflances redoub!ées
qu’il lui fit: qu'après en avoir vendu pour
6000 liv. elle envoya chercher de pauvres
gens, auxquels elle donna cent écus (Hs l’ont
ait fecretement à Marton). Ces gens revin-
rent le lendemain pendant que le Marquis y
étoit. Il fe jetterent aux pieds de Léonor;
ils lui firent de fi pathétiques remercimens,

que Rofelle eft perfuadé qu’elle leur a tout
donné. Elle feignit d’être au défefpoir
qu’ils fuffent venus dans ce moment là; elle
joua parfaitement la générofité, la modeftie,

acheva de pénétrer le Marquis de la
beauté de fon ame. Elle a encore envoyé
depuis dix louis à ces gens-là, afin qu’ils
lui"foient dévoués. Elle a d’ailleurs eu l’a-
drefle de ne point fpécifier la fomme qu’elle
leur a donnée, ce n’eft que la grandeur des

remercimens qui l’a exagérée ainfi nous ne
Pouvons tirer aucun parti de cette aventure,
£lle nous montre feulement à quel caracle-

re nous avons affaire Voilà M
 avaine,fout ce que j'ai pu favoir. J'ai fort envie

de voir Juli

alentours,
que c’eft qu

ette je vais m’informer de fes
Je voudrois bien auffi favoir ce

cette lettre; je ne vous lailfe-

tai
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rai rien ignorer. Mais, de grace, ne par-
lez point de tout ceci à Madame de Saint-
Sever: vous connoiflez fon mari, il efi tou-
jours fort en colere; il dit que fi tout Je
monde avoit agi comme lui, le Marquis ne
donneroit pas tant de chagrin à (a famille;
que fa œur l’a gâté, &c. quil l'abandonne;
qu'il ne veut p'us fe méler de fes affaires;
mais il s’en méleroit demain s’il le pouvoit,

tant pis pour fes affaires. Madame de’.
Saint-Sever ne pourroit peut-être lui cachet
une partie de ce qu’elle fauroit; il eft plus
prudent de ne lui en rien dire, je vous
demande cette grace. Adieu, Madames
permettrez vous que ma mere partage id

A
avec vous les affurances de mon tendre re
fpe(t, que j'embrate mes fœurs?

LETTRE XXXVI.
Du Marquis à Léonor.

À Paris, 23 Janvier:

(Aomment tavouer mon crime, cherévÇ Amante? Mais auffi comment retenif

les mouvemnens que cette lettre... “Ton
fecretaire entr’ouvert, j’étois feul dans, t
chambre, j'ai reconnu le deflus, j'ai lu

Par

1
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Pardonne, ta réferve augmentoit ma

niofité, Juge, ma Léonor, juge, fi le
peux, de mon inquiétude, de crains
tes... Accenteras-tu? La réponfe que
tu me fis hier me raffure.

Mais, grandDieu! Quelle épreuve! Si tu ne nYaimes

pas avec paffio 1 1n, je uis percu. Dis-moi,dis-moi, que tu refufes. Dois-je empê-
cher ton bonheur? Je m’oppoterois à
fortune! Mais puis-je confentir àte perdre
Je fuis au défefpoir, je te renvoie lets
tre fatale! Fatale! Puis-je appeller ainfi
hommage Âi parfait qu’on rend à
Je fuccombe; adieu, adieu, Léonor, je
fais ni ce que je defire, ni que je crains;

ais l’agitation ou je fuis, mais que je
lens, déchire mon cœur. Je fuis dans
état déplorable, Dis-moi, de grace, quel
eft cet homme fi grand, fi vertueux Ki di

5)

gne.... Il peut difpofer de fa main, Qu'il
eft heureux!

LET-
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LETTRE XXXVIL.
T rouvée dans le fecretaire de Léonor.

A Tours, II Janvier.

L

es mépris dont vous avez accablé mon
Au amour, Mademoifeile, après m'avoir

ôté toute efpérance, m'ont deilillé les yeux-
Je croyois être tendre, jétois cruel, j'étois
injufle; vous m'avez banni pour jamais de
votre préfence, je l'ai mérité. Depuis un
an que je ne vous ai vue, quels jours, quels
jours affreux j'ai pallés dans ma retraite
Ah! j'ai bien expié le crime de n’avoir pas
rendu juftice à votre fageffe.  Aveugle que
j'etois! Je ne découvrois pas la caufe de
vos refus! Je les prenois pour des caprices,

pour de la haine: je ne croyois point vous
offenfer. Vous l’avouerai-je, Mademoi-
fellc? Votre état, les préjugés qu’il entrai-
ne, ne me laiffoient pas même l’idée de vo"

tre vertu. Votre beauté m’avoit féduit,
mes defirs étoient brûlans; je vous aurois
facrifié toute ma fortune, mais je n’aurois
facrifié qu’elle. Quel facrifice pour vous
étoit-ce là! Jai fuivi vos démarches, Ma-
demoilelle; elles vous affurent mon refpect

mon repentir.  Heureuxfi vous daigne#
mé

d
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me pardonner une offenfe
11v0 ontaire,dont je rougis! Je connois le principe

mirable qui vous a fait agir. L'aif n'a
idée d’être haï ne me tourmente plus. Mes

mœurs fe font épurées, votre cœur pourra
s'atteudrir. Ce reft plus un feducleur qui
ie préfente à vos veux; c’eft honnéte
homme, plus fenfible encore à
qu'à vos attraits, qui vous conjme d’accep-

ter, avec l’offre de fa main, un hommage
plus digne de vous, le feul qu’il p T

uivous rendre. Oui, Mademoifelle, voilà
Ce que peuvent mon amour.
ma réfolution eft prife.
de ms

-<avsaie su LVL UIL LLUDge, s'il étoit nn obftacle à mon be
une fortune çonfidérable n’eft qu’u
de plus pour ne confulter que fo:

Ah! Mademoifelle, ne confultez
vôtre pour aflurer moñ bonheur
deftin fera digne d'envie.

que le
mon

Ens3

FE
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LETTRE XXXVIIL

De Leonor au Marquis.
À Paris, 22 Janvier.

Vous avez manqué effentiellement
Monfieur, à l’honnêteté à l’amour

Je vous avois réfufé mon fecret, le fecr&

d'autrui, vous me le dérobez d’une m#,
niere indigne. Où eft donc la vertu, où
eft donc le véritable amour, sils ne font
pas dans le cœur de ceux qui en parlent
dignement le langage? Je ne cherche poi
à déméler les motifs de cette action; ils

J'avois fans doute commis une imprudenc

roient peut-être trop offenfans pour muw
j'aime mieux que vous ayez feul à rougvm

en laiffant mon fecretaire ouvert; mais
ne devoit pas en être une vis-à-vis de vous
Les précautions ne font point faites pour Je

garantir contre les honnêtes gens notfé
iûreté eft dans leur honnêteté même. F*
l’amour, l’amour, dont la premiere loi e#
de refpecter ce qu’on aime, ne vous a p*.

1

retenu la main! Je ne vous reconnois plv%
Marquis, vous n'êtes plus l’homme qui m'.
insviré des fentimens fi purs. Si je Je

croyois. Non, je ne le crois pas.
vo
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Vous avez donc vos momens de foiblefic…
Je ne fais pourquoi je fuis difpofée à vous
pardonner celle-là; peut-être mon amour
propre efl il fecrettement flatté de vou- pa-
roitre digne de quelque cftime. Peut-être
eft-ce lui qui Va vous ouvrir entierement

mon cœur. Vous m’avez furpris un feciet,
je veux bien ne vous pas céler mes rétolu-
tions. Vous devez avoir des remords. Je
vous épargne des reproches; je vous par-
donne, pour calmer votre ame, je vais
raflurer votre cœur.

L'idée que je me fuis faite du mariage
eft trop belle, trop fainte, pour que je puille
le regarder comme une elpece de murché.
Je fuis dans un état bien vil, ma naiflance
efi bien obfcure, je dois redonter l'indigen-

ce Le fort qu’on nroffioic eût eff cé ma
honte terminé mes malheurs; mais

tes ces confidérations n’ont pu n’engager à
jurer un amour, que je ne fentois point,

que je n’aurois jamais pu fentir. La p.o-
bité a fait taire l'ambition; je ferai pauvre,

‘je ferai peut-être mépritée; mais à p:0-

pres yeux, je ne ferai point mépriiable, je
n'aurai trompé perfonne.  Vona,
cher Marquis, quels font mes fen:unens

Ma réponfe efffaite, ne vous infoi poin:

F2 que
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quel eftcet homme honnête malheureux,
je ne puis l’aimer; mais je lui dois une re-
connoiflance éternelle, un fecret invio-
lable.

LETTRE XXXIX.
De Madame de Ferval à Ï. de

Ferval,
A Ferval, 28 Jfnvier.

madame de Narton m’a communiquéIM votre lettre, cher fils; je

nois votre cœur, je ne doutois point de vo-"
tre zele. Nous fommes charmées de votre
ardeur, elle eft eflimable. Le fervice que
vous voulez rendre eft grand, digne d’un
cœur vertueux. Mais, mon cher Ferval,
tâchez de n’employer, dans une chofe fi
honnête, que des moyens honnêtes. 1 ef
toujours fâcheux de recourir à ceux qui né
le font pas; j'ai voulu moi-même vous en
avertir. Léonor, je le fais, ne mérite point
d’égards; mais on lui doit de la juftice, par-
ce que c’eft une dette univerfelle, dont rien’

ne peut nous affranchir; c’eft y manquer
que de corrompre des Domeftiques. Je fais
que les circouftances où vous vous trouvez,

fer
>4
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femblent autorifer cette rufe. Mais, mon
cher fils, redonblez de foins, ne vous li-
vrez qu'à ceux que vous Ne pourrez vous
reprocher. Peut-être trouvez-vous ma dé-
licateffe outrée je defire que non cette dé.
licateffe, mon fils, n’efl que de la probité;
fi vous pouviez trouver le moyen de voir
Juliette. Que faisje?. Je ne puis
vous tracer ce plan. Rien n’eft plus hono-
rable pour vous que la confiance de Mada-
me deNarton de Madame de Saint-Sever.
Je fuis bien fôre qu’elle ne peut être mieux
placée. Les dangers où vous voyez qu’un
attachement aveugle entraîne le Marquis,
doivent redoubler votre horreur pour le vi-
ces les démarches que vous faites pour le
retirer de cet abîme, font autant d’engage-

mens pour vous à la vertu. Adieu, mon
cher enfant; Madame de Narton vous af-
fure de fon amitié: vos fœ

D 3 urs vous em-raflent; vous favez combien vous m’ êtes
cher,

Ed

F 3 LET-
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LETTRE XL.
De Monfieur de Ferval à Madame

de Ferval.

A Paris, 31 Janvier,
2

Te n’ai pas moins de répugnance que vous.
er ina refpectable mere, à me fervir des
Imoyens que j'emploie; mais le genre de
cette affaire, les intérêts qu’on me confie;
exigent que j'en fafle ufage. Soyez füre 4
que s'il s’aviffloit de ma fortune, je ne vou-v
drois pas m’abaiffer au point d’avoir recours-

à de telles voies. Je defirerois de toute
mon ame n’en avoir pas befoin. Mais fans,
le fecours de Marton, anrois-je pu jamais
voir les deux billets de Juliette que j'ai co-
piés? Je n’en ai pu garder les originaux;
voyez feulement par ces letties, combien les
autres jetteroient de clarté fur toutes les dé-
marches de Léonor; vous allez connoître
fes deffeins, s'il elt poffible à préfent de
garder quelques ménagemens. Le vice aw
toit ttop à s'applandir, fi la vertu n’ofoit
employer pour le combattre, que des mov.
ens avoués par la régularité la plus auftere.

I eft des occafions où l’honnéteté de Ja fin
excufe-
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excufe les moyens, peut-être méine les
légitime.

Voilà tout ce que j'ai pu découvrir de-
puis huit jours. Le Marquis ne voi plus
perfonne. Il paffe fa vie à regreter les inf.
tans trop courts où Léonor Ini a permis de
la voir, ou à defirer qu’ils fe renouvellent,

pour les regretter encore; fon ame n° ef
plus remplie que de cet objet. I ct:
brouillé avec Valville.  C’ell nn grand tri-
omphe pour Léonor, aufli en efl-elle char-
mée. Je me hâte de finir, ma chere ma-

man, pour- vous laiffer lire Mademoifelle
Juliette. -Oferai-je vous fupplier d'offrir
mes hommages refpectueux à Madame de

Narto M ff f{n. es œurs avent fi je les aime;
je leur enverrai les airs nouveaux qu’ell »s

çme demandent. Permettez, ma tendre
Mere, que je vous renouvelle les affuran
ces de mon refpe&k de toute ma ten-
dreffe,

F4 LET-
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LETTRE XLI,
De Julie à Léonor, contenue dans

la précédente,

18 Décembre.

fes ON amant efl une efpece bien étrange,
Æ machere! Tu ty prends fort biens

mais fon amour efl-il d’une trempe à réfifter
à l'ennui des réfus? Voilà ce que m’inquiete.
ÂAccepte tous fes dons; mets-y toute la dé-
cence que tu Voudras; mais crois- moi, ac’
cepte, accepte c’efl toujours autant de pris.
Je fuis au défefpoir de ne pouvoir t'énvoyer
ce petit drôle de Bizac. Il eft dans ce pays-
ci attaché au char d’une veuve, vieille, riche,

folle; elle en eft éperdue. Il ne peut la
quitter fans rifquer de perdre le fruit de fes
foins; fa fortune en dépend, Quel dom-
mage! Cet adroit Gafcon auroit joué d'a-
près nature le rival malheureux, vertueux,
refpectueux, généreux, &c.  Trouve-moi
d'autres moyens de te fervir. Ton aven-
ture eff unique. Je n’ai jamais eu l’efprit
de fubjuguer ainf des cœurs tout neufs
Mon vieil amant eft un homme épouvanta-
ble, jaloux, tyrannique, ennuyeux maul-
fade. Depuis trois mois que je fuis ici, je

feche

J
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{eche fur pied; mais il me fait de gros pré.
fens, je prends patience. Il faut bien
faire des fonds pour cet hiver. J'ai grande
envie de voir ton petit Marquis. Qu'il eft
plaifant avec fon refpect' Où a t 1

pris cemot là? Il doit te paroître étrance Le
5.pauvre garçon! Tiens, je l’aime à la folie;

il ef fi fot! Tu lui donnerac d P
Cput; 1

LA)

elt bien jufle qu’il paye fon apprentifl3ge,

41 commence par être dupé, il pourri finir
Par étrefripon.  C'eft le cours du monde.
Adieu, petite coquine. Je n’ai point
muniqué ton-fecret à Bizac, dès que j'ai
qu’il ne ty pourroit fervir. Je fuis folle,
mais je fuis difcrette. Adieu, ma chere, je
t'embraile.

Se tr
LETTRE XLII

De Juliette à Léonor, contenue comme la
Précédente dans celle de M. de Ferval.

À Saint Fir n° 61m, I Jruvier,
x ‘es projets‘m'étonnent. Toi, ma che-rues

Vouloi époufer!.Fe, devenir une femme de qualité

À tout prendre, tufais fort bien; cue rifques-tu? Entre

Pourtant, là, comment pourrois-tu jouer le

F 5 trifle
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trifle rôle d’une honnête femme? Ceft du
haut comique. Voyons comment tu t'en
tireras. Je l'aime, de vifer ainfi au grand.
fr 4 vas être, fi tu réuflis, le modele l’hé-
roïne du corps. Que fait-on? l'exemple.
Eh! mais oui, il y a tant de têtes qui font,
pour ainfi dire, à attendre qu’on leur ap-
prenne à faire des folies. Avec le tems,
ces chofes extraordinaires deviennent ficom-
munes, qu'elles ne font plus fenfation; c’eft
tout comme pour la laideur. N°y a-t-il
pas des imomens où mon vieux finge m’a-
mufe? Ils font courts à la vérité, ces mo-
mens; mais que faire à cela? Tout le mon-
de n’efl pas né, comme toi, pour les gran-
des aventures. Voilà ce que c'eft que de
réunir la beauté, l’efprit, le courage. Je
connois déja tes talens; avec cela, tu m’é-
tonnes encore. Allons, poufle ta pointe,
je te fervirai de mon mieux. ‘Tes intéréts
font les miens. J'ai copié avec foin la let-
tre dont tu m’as envoyé le modele je la
fais mettre à la pofte de Tours par une oc-
cafion fûre. Je ne l’ai point voulu mettre
à notre pofte d'ici près, l'éloignement de
Tours, la grandeur de la ville, tout cela
dépayfera mieux le lecteur. Cette lettre
tarrivera fûrement Jeudi à midi, fais fur
cela tes arrangemens. J’efpere que tu m’ap-

pr en
DE
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prendras l'effet de ce petit manege, Je
voudrois pourtant à ta place, être fûre de
quelque chofe avant de quitter l’Opéra.
Cr enfin cette fœur, ce Valville, tous
gens-là peuvent arrêter les progrès de la
paffion du Marquis. Songe douc que
c’eft pour lui que de tépoufcr. Ne crains
rien de ma part, je te le répete, je n’ai
lu rien dire à Bizac; il eft tout occupé de
la veuve; il en a déja tiré plus de vinet
mille francs. cela vaut mieux que la pro-
tection de la Roche. À propos de la Ro-
che, une entrevne du Marquis lui eût
démonté toutes tes batteries. Tu
demment prévu cet accident. Adien,

cheres n’oublieras-tu point pauvre
Juliette quand tu feras Madame la Mars
quife

LETTRE XLIIL
De Madame de Narton à

Ferval,
À Varennes, 6 Fevrier.

à Où Voyons clair à préfent, Monfieur,
Lu de Saint SeverMais cette clarté eft affreufe. Pauvre

Que
deviens
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deviendroit-elle fi elle favoit? Je
me carderai bien de lui laiffer entrevoir
ce danger. Sa douleur trahiroit fon fe-
cret; fon mari acheveroit de tout perdre-
Mettez tout en œuvre pour prévenir le tri-
omphe du vice, élevez- vous un peu au-
deffus des fcrupules de Madame votre ime-
re, que je me ferois un devoir, en toute
autre occafion, de refpeéter moi-même.
Quelle témérité dans les projets de cette
malheueufe Léonor! Vous ne pouvez
prendre de plan fixe, les circonftances doi-
vent vous déterminer; vous profiterez de
tout, j'en fuis bien fûre. Les plus chers
intérêts d’une famille refpectable font dans

vos mains. Quel honneur à votre âge,
de mériter affez d'eftime, pour être chargé
d'une affaire aufli délicate! Allez de tems

0

en tems, je vous en fupplie, confoler ma
malheureute amie. Je vous le répete, je
ne lui manderai rien. Adieu, Monfieur,
je n’oublierai jamais toute la reconnoiffance
que je dois à votre zele.

LET-
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LETTRE XLIV,
De Madame de Saint- Sever à Ma.

dume de Narton.

A Paris, 20 Février,
fc n’ai point vu mon frere, ma chere

æs amie, depuis ce qui s’eft paffs il y aura
bientôt deux mois. Pai fçu par fes gens
quil ne voit plus perfonne. Il a été plus
fouvent qu’à l’ordinaire chez cette fille de-
puis huit jours. On ignore ce qui fe paffa
hier entr’eux: mais le Marquis revint chez
lui dans. une agitation finguliere. Il a paflé
la nuit à fe promener à grands pas dans fa
chambres il a écrit à Léonor ce matin, la
réponfe qu’il en a reçue l’a plongé dans le
trouble; fes Domefliques difent que quand
mon frere entra hier chez cette créature,
elle étoit à demi étendue fur une chaife lon-

gue, dans un deshabillé galant, &c.  L’ef-
pece de défefpoir qu’il ne put cacher à fes
gens hier au foir en fortant de chez elle,
leur fit penfer que Léonor étoit malade,
ls s’en font informés ce matin, fa Femme-

de- Chambre leur a dit qu’elle fe portoit
bien. S'il fe pouvoit, ma chere, que quel-

que
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que méfintelligence conduisit à une ruptu-
re! Je n’ofe m'en flatter.

Vous favez fans doute que Mademoifel-
le de Saint- Albin vient d’époufer le Baron
d'Orbi. Ce mariage a encore augmenté
mes chagrins. Je n’ai pu m’empêcher de
la regretter pour mon malheureux frere;
mais il ne faut plus penfer qu’à le retirer
de l’abîme où il eff. Je fuis bien recon-
noiffante des foins de M. de Ferval, Je
crains un peu pourtant qu’il ne foit rebuté
par les obftacles.  Efpere-t-il quelque fuc-
cès? Il eft étonnant qu’il ne fache prefque
rien des démarches de mon frere: je les
fais mieux que lui. D'après ce que vous
me dites de fa mere de fes fœurs, je vous
trouve trés-heureufe d’être à portée de voit
fouvent cette charmante famille. Adieu,
ma tendre amie, priez Madame de Ferval
de fe joindre à nous pour engager fon fils
à ne point fe lafler de nous fervir. Il eft
aimable, il a mille attentions pour moi;
mais je crains qu'il ne fuive pas cette affaire
d’affez près. Ne communiquez point cet-
te crainte à {a mere.

LETTRE
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LETTRE XLV,
Du Marquis à Léonor.

À Puis, 19 Féviier,
8 u finis donc, cruelle, par me défendrefre

quel crime ai-je commis, que celui
de te voir? Malheureux que je fuis!

de t'aimer avec trop de violence? Mais
peut-on t'aimer autrement Tu me défends
de te voir! Ah' fi tu voulois reconnoitre
ainfi ma tendreffe mes foins, devois tu,
barbare, laiffer croître ma paffion jufqu’à
ce point terrible où je fens que je n’en fuis
plus le maître? Peux-tu croire, adorable
fille, que je t’aie manqué de refpe&? Non,
ma chere. Hier dans cet inflant fatal, où
l’emportement de mon amour. NE Vis-
tu pas la honte, le repentir, l’accable-
ment affreux où tes reproches me plonge-
rent? J'adore ta Vertu, qui me met au de-
‘fefpoir. Je te jure par ce qu’il v a au
monde de plus facré, de ne jamais offenfer
cette pudeur refpectable; mais laile- moi
jouir du feul bonheur qui me refle, de ce-
lui de te voir. Songe, ma divine amante,
fonge que mes jours en dépendent. Hé-
las! je t'ai tout facrifié; tu as exigé

pture
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pture avec Valville, elle eft faite. Je ne
vois plus ma fœur, ma digne tendre fœur
Que je fuis malheureux! fatale pañion!
liens terribles! Pardonne, pardonne, chere
Léonor, cet amour peut faire encore le
charme de ma vie; daigne m’aimer, me
revoir, j'oublierai le refte du monde. Eh!
que peut-il pour mon bonheur?

LETTRE XLVI.
De Léonor eu Marquis.

A Paris, le 20 Février.

ion, Monfieur, il ne m'eft plus poffibleIN de voir fans danger; je le fens,

j'en frémis, je ne m’y expolerai jamais.
Je vous aime. Voici la premiere fois
aue je vous le dis, ce fera auffi la der-
niere. Je ne vous verrai plus; c’eft un
grand facrifice, mais je le dois à la, vertu.
Après cette malheureule épreuve, puis-je
fans une témérité criminelle, compter fur
la retenue que vous me promettez? Elle
eft impoffible; troyez, mon cher Marquis,
croyez awil m’en coûte de vous éloigner
de moi, d’arracher de mon cœur
Oubliez vet amour fatal; étouffez cette pal-

fion
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fion dangereufe; vivez heureux, fongez,
fi je vous fus chere, que l'honneur ett le
feul bien qui me refle, ne me l'envicz-pas.
Reprenez tous vos dons, ‘e ne puis en gar-
der aucun mais mon cœur en confrvera
la plus vive reconvoiflance. Un rayon de
lumiete éclaire man ame. Ne vous in-
formez point de ce que je vais devenir.
Je quitte l'Opéra; que ne l’ai-je quitté plu-
tôt! Enveloppée dans mon innocence
dans mon obfeurité; fans fortune, mais
fans remords, je fubfiflerai par mon travail,
fans avoir befoin des perfides préfens des
hommes. La difficulté que je trouverai
peut-être à contracter l’habitude d’une vie
obfeure laborieufe, fera une premiere
expiation-des fautes que l’état où l'on nya-

voit mile m’a pu faire commettre Ma
confcience eft pure, laiflez-moi bannir de
mon cœur une image trop chérie; rem-
portez fur le vôtre un pareil triomphe.
Adieu.

EnoË

2 Partte. G LETTRE
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LETTRE XLVIT.
De M. de Ferval à Madame de

Narton.

AParis, 20 Février.

T’ai fu, Madame, que le Marquis étoit
es forti hier au foir de chez Léonor avec
Fair du défefpoir. Jai tant fait que j'ai vu
Marton aujourd’hui, pour favoir #il y avoit
lieu d’augurer une rupture, quelle étoit
Ja caufe du chagrin du Marquis. Voici ce
que j'ai appris de cette fille. Depuis l’évé-
nement du fecretaire ouvert, m’a-t-elle dit,
M. de Rofelle eft venu bien plus fouvent;
il paffoit prefque tous les jours avec Made-
moifelle, il me femble que fon amour a re-
doublé; de fon côté elle ne m'a jamais pa-
ru fi jolie. Elle a pris beaucoup plus de
foin encore de fa parure; nous n’en finiffi-

ons pas: un mouchoir à mettre étoit une
affaire d’un gros quart-d’heure. Il falloit
des façons. mis très-modeflement d’un
côté, dérangé de l’autre comme par hafard,
il n’étoit jamais affez bien. D'autres fois
on remettoit à faire fa toilette à l'heure où
M. le Marquis arriveroit. C’étoit alors
des minauderies, des mal-adreffes méditées,

qui,
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qui, attendez que je m’en fouvienne, qui
donnoient à la volupté même les charmes
de la modeftie. J'ai retenu cette phrafe de
M. de Rotelle. Il l’a dite à l’occafion d’un
mantelet qui tomba hier matin. Je favois
le défordre de l’habillement de Mademoi-
felle, j’étois derriere fa chaife, je m’apper-
çus que par fa maniere d’être affife fur le
bas de ce mantelet, qui n’étoit pas noué,
il alloit gliffer, la livrer en défordre aux
regards du Marquis; je voulus le relever
tout doucement, le remettre fur fes
épaules; elle s’en apperçut, fe retournant
avec vivacité, tandis que je le tenois, elle
le fit tomber tout-à-fait. I me refla dans
la mains elle fe leva, dit que cela étoit
horrible, parut vouloir fe cacher modefte-
ment avec {es mains, mais leur laifla faire
bien mal leur office, chercha beaucoup des
yeux quelque mouchoir. Pavois beau lui
préfenter ce mantelet, elle me grondoit.
Enfin revenant comme d’une diftraction,
eh! mon Dieu! dit-elle, j'en cherche un
autre, rendez-moi donc celui-là, tâchez
d’être plus adroite. Je vous affure, Mon-
fleur, a continué Marton, qu’elle le fit ex-
près, que cela étoit prémédité. Le
Marquis la regardoit pendant ce défordre
avec des yeux... Elle fe plaignit entuire
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de mal à la tête, dit qu’elle avoit befoin
de repos, le Marquis fortit; elle fit alors
une toilette recherchée: dans le négligé le
plus galant. Une coëffure agréable, re-
nouée d’un ruban couleur de rofe, un man-

teau de lit de dentelle doublé de taffetas
couleur de rofe auffi, un jupon afforti, un
corfet appétiffant, qui marqué la taille fans
avoir l'air de la ferrer, Elle étoit jolie
comme l’amour, c’étoit fa plus belle brune
du monde: jamais fes grärids yeux noirs
n’ont été plus brillans que dans Pair de lan-
gueur que je lui vis prendre devant fon mi-
roir. Cet ajuftement: Televoit Péclat de
fon teint la beauté de. fes fourcils. Un
air de tendrefle, ‘répandu: fur fa phyfiono-
mie, la rendoit charmante. Je ne fais fi

Trvous connoiffez fon fouris. ne très-belle
jambe paroifloit avec avantage dans cet ha-
billement. Cette ‘toilette-dura très-long-
temis; quand elle fuf faite, Mademoifelle
{e pencha für nn lit dé repos, appuyée fur
une pile de carreaux; fes bras fes mains
n’ont jamais’ paru avec tant de graces que-
dans cette attitude. Elle fit fermer les ri-
deaux des fenêtres, je fortis. Le Mar-
quis ne tarda pas à rentrer. Je ne fais ce
qui fe pala; mais tout-à-coup j’entendis
fonner à coups redoubléss j'arrive, je trou-

ve
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ve le Marquis à fes pieds, dans une efp-ce
de faffocation d’égarement. Elle me
dit de refter dans-l’antichambre je l’enten-

dis fe lever, dire au Marquis de fortir
au refle je ne fais quelle fut leur converiz-
tion. Elle parloit d’outrages, de furprifes;
le Marquis étouffoit, je n’entendis que fes
fanglots, Il fortit au bout d'un quart-d heu-
re. En paffant dans Fantichambre, il avoit
fon mouchoir fur fes yeux, je l’entendis
prononcer en levant un bras en haut, en
étendant fa main, malheureux que je fuis!

Eft-il poMble! Il partit. Ma maitrefle
me parut fort intriguée, fort inquicte, elle
écrivit une lettre; ce que je fais bien cer-
tainement, c’eft qu’elle a quitté l’Opéra,
d’aujourd’hui 5 c’eft une chofe très- fûre.
M. le Marquis a envoyé chez elle ce ma-
tins elle étoit dans fon cabinet. Je l'ai
confidérée dans le moment où elle lifoit fa
lettre, fans qu’elle me vit; elle a fecoué
la tête deux ou trois fois pendant cette le-

ture, avec un air agité; elle a dit, en
achevant, oh! il faudra qu'il y vienne, il

rt
LA
1 viendra, lea relu cette lettre, m'a
demandé fon écritoire. Elle a été long-
tems à faire réponfe, très-long-tems. Je
trois même qu’elle a recommence plufieurs
fois fa lettre. Enfin elle l’a envoyée. Voilà,

G 3 ‘Monficur,
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Monfieur, tout ce que je fais de cette aven-
ture. Je ne fuis pas aflez fotte pour ne
pas bien voir que, Allez, allez, elle ne
fait rien fans v fonger. Et le mal de tête
d'hier, la toilette.,.. Marton après
cette longue hiftoire entamoit un commen-
taire qu’elle jugeoit très- propre à m'éclai-
rer. J'ai arrêté fon verbiage par des preu-
ves folides de ma fatisfation de ma re-
connoiflance, comme j’avois fait pour l’en-
gager à parler. Oh! Monfieur, n’a-t-elle
dit, en me remerciant, vous me trouverez
toujours une fille d'honneur; je ne fais ce
que c’eft que de tromper perfonne. Elle
n'a promis de in’apprendre tout ce qui ré-
fulteroit de cette aventure, dont vous voyez
le fond,

Avouons que cette Léonor eft une adroi-
te créature. Le Marquis me fait une ex-
trême pitié. Je crains... Je verrai Ju-
liette un de ces jours, elle doit venir incef-
famment ici, Jai fçu que ce Bizac eft une
efpece de Chevalier d’induftrie, d’une figu-
re agréable.  Léonor l’a favorilé, unique-
ment parce qu’elle l’a aimé. Il n’avoit pas
le premier foi; elle le préfenta à la Roche
comme fon parent, il lui donna un petit
emploi, qu’il lui a ôté depuis fa rupture
avec elle. Ce petit homme sell fait aimer

d'une
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d’une vieille folle qu’il ruine; c’eft tou-
jours un des meilleurs amis de Léonor.
Mais Juliette feule eft fa confidente. Vous
voyez, Madame, qu’on ne peut être mieux
informé. Je n'ai point tenté de voir le
Marquis aujourd'hui; à quoi bon? Je fuis
{für qu’il elt plus palionné que jamais. Je
tâche de raffurer Madame da Saint-Sever,

je lui cache tout ce qui pourroit redou-
Ier fon chagrin; fa tendreffe fon inquié-
tude me touchent. C’eft une femme vrai-
ment eflimable. Il ne manque à fon mari
qu’un peu de difcrétion d’efprit, pour
etre un très-galant homme; mais je le re-
doute extrémement dans cette affaire. Adi-

eu, Madame, j'efpere toujours que vous
n'aurez point à vous reprocher la confiance
dont vous m’avez honoré.

1

LETTRE XLVIIL
Du Marquis à Léonor.

À Paris, 22 Février.
“\Wuel montre affez barbare pourroit ré-16 fifter à tant de traits? Je rougirois de

moi fi je n’étois pas vaincu. Fille adora-
ble, je te fuis cher! C’eft pour moi que tu

Ga. as
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as dedaigné le fort le plus heureux! C'eft
pour moi! Et je pourrois te voir plongée
dans la mifere! Ce feroit-là le prix!

Fa muLa vertu plus forte que ton amour me ban-

nit à jamais. Je Pai trop mérité.
Léonor, ma Lédhor, daigne oublier,
Que le don de ma main répare mes coupa-
bles tranfports; daigne l’accepter; fais le
charme de ma vie, Des nœuds fecrets,
mais légitimes, fcelleront l'union de nos
cœurs: vertueux dans le fein des plaifirs,
nous jouirons du bonheur le plus pur.
Pardonne, chere amante, les précautions
que je dois à mon nom, à ma famille, aux
préjugés; malheureux préjugés! Eux fenls
mn’ont retenu. Que ne puis je l'avouer
pour mon époufe à la face de l'univers!
Et ce feroit le plus beau triomphe de la
vertu; mais les hommages la tendrefle
ce ton époux, te tiendront lieu du r'ng
des honneurs qui te feroient dûs. Je
fuis dans une agitation affreule; ma Leo-
nor, ne me fera-t-il pas permis aujourd’hiti
de te voir? Je ne te parle point du
fort que je taflurerai; j'offznferois ta délica-

teffe. Oh! ma chere, ta vertu, ta beauté,

mon amour, mon refpect ma reconnoif-
fance, voilà tes droits, pourrois-je jamais
remplir toute l’étendue des devoirs qu’ils

THm’impofent? uiLa-
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LETTRE XLIX.
De Léonor au Marquis.

À Paiis, 23 Février,

Te fens, comme je dois, mon cher Mar-
e) quis, le prix immenfe du facrifice que
vous me voulez faire La reconnoiflance
pénetre mon cœur, mais elle ne l’aveugle
pas. Je ne puis accepter votre offre géné-
reule; je vous dois ée refus. Le fort, trop
cruel peut-être, ne m'a point fait naître pour
vous, Vous ne pourriez jamais, je le fens,
avouer un,pareil mariage. La diflance qui
eft entre nous, l’état que j'avois eu le mal-

heur d’embraffer, tout enfin sy oppofe.
Eh! comment s’expofer aux dangers inevi-
tables d’une union fecrete? Ah! cher Mar-

AS

quis, je préfere l'indigence, la mifere même,
a l’humiliation. Celle que j’éprouverois,
de fentir qu’en moi l’on mépriferoit votre
femme, me feroit affreufe; le fecret que
vous feriez forcé de garder, autoriferoit ce
mépris, Vous prouveriez que vous auriez
à rougir de pareils nœuds mon avililement
rejailliroit fur vous, Vos parens, vos amis,
le public, ignorant ou feignant d’ignorer ce
Mariage, Vous lanceroient des traits d’au-
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tant plus piquans, que vous n’auriez point
d’armes pour les repoufler. Quelle amer-
tume fur votre vie fur la mienne! Nos
malheurs pourroient s'étendre plus loin en-

core.  Renoncez, mon cher Marquis, à
des projets impoffibles; oubliez cet amour
fatal, effacez en jufqu’au fouvenir; ne nous
voyons jamais. Jamais! l’ai-je bien pu pro-

noncer? Sort cruel Je ne mérite-
rois pas les fentimens dont vous m’honorez,

fi je n’agiffois pas ainfi. Quelle dignité
vous me donnez à mes propres regards Je
dois refpeCler en moi la femme que le Mar-

quis de Rofelle a daigné élever jufqu’ lui.
Quel encouragement à la vertu! Adieu pour
la derniere fois.

LETTRE L
Du Marquis à Léonor.

À Paris, 24 Février,

fWuoi! barbare, tu peux.  IlyvaLx de ma vie... Je fuccombe.
Quelles faites effrayantes peux-tu donc en-
vifager? Ma fortune efl à tes pieds: je t'af-
fure par mon mariage les deux tiers de mon

bien. Ah! tu fais sil eft en mon pouvoir

de

ka
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de faire plus. Malheureux que je
fuis! Léonor, eft-ce bien toi qui as
pu tout à l’heure me défendre l’entrée de ta

maifon!.-. Que deviens-je? Tout-à-la
fois furienx foibie. vil jouet des
paffions des préjugés. Quel état,
julie Ciel! Ah! Léonor, au nom de ta ver-
tu même, fauve-moi qu défefpoir.

LETTRE LI
De Léonor au Marquis,

A Paris, 24 Février,

Gen ef fait, mon cher Rofelle, dûffai-jeXU en mourir de douleur, dûffiez vous

me haïr, ma réfolution ef prile. Souffrez
que je vous donne un exemple de courage.
Je n'accepterai jamais la main d'un homme
qui rougiroit d’être à moi. Je trouve la
mifere, la mort même, moins affreufe que

cet aviliffement. Ne vous prenez qu’au fort
des malheurs qui nous accablent, Si jétois
née. Ecartez même jufqu’à cette fup-
pofition. Bannifez jufqu'à mon image;
vous ne me reverrez plus, Je fuis morte
pour vous, vous vivrez éternellement dans
Mon cœur. Qu’ai-je dit! malheureufe!

Si
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Si vous m'avez trouvé quelques vertus fi je
me fuis rendu digne de votre eflime, re-
fpectez des malheurs que vous avez caufés.

Ceffez de vouloir troubler mon repos. Je
refpecle le vôtre. N'attendez point
d'autre réponfe.  L’adverfité m’a rendue
forte, imitez-moi. Eh! quelle comparai-
fon de votre fort auumien! Votre rang, va-
tre fortune, votre age, tout vous annonce
larenir le plus brillant: moi, fans ref-
fources, faus biens. je ne veux point
vous préfenter ce tableau. Adieu, cher
trop tendre Marquis. Je ne vous écrirai
plus; je craindrois pour moi-même un at-
tendriffement que je dois combattre. Mal.
heureufe que je fuis! Le pourrai-je? Pour
vous, l’honneur que vous aurez d’avoir
vaincu votre paifion, d’avoir fçu refpecter

"us

vos devoirs, d'avoir facrifié à votre nom ce
que vous croyiez votre bonheur; cet hon-
neur que tant d'efforts vous affurent, vous
dédommagcra bientôt du facrifice,

LETTRE
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LETTRE LIT.
De Madame de Saint-Sever à Madame

de Narton.

À Paris, 28 Féviier,
son frere efl très. mal, ma chere amie,IN À on craint pour

de le voir. Grand Dieu, foutenez-
moi. Je fuccombe, ma chere. M. de
Ferval vous donnera de nos nouvelles.

ms

LETTRE LI.
De M. de Ferval à Madame

de Narion.

À Paiis, 2 Mars,
V/ ous favez déja, Madame, l’ extrémité
Y où s’efl trouvé notre cher Rofelle,

Léonor, quatre jours après la fcene dont je

vous ai parlé, lui fit refufer fa porte. I} re-
vint foffoqué; il lui écrivit. La réponfe
qu’il reçut d'elle Ge n’en fais pas le fujet)
acheva de le défefpérer. I! tomba fans

noiffance, tout fon fang porté à la tête
le col enflé. Malgré la faignée qu’on lui

fit
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fit fur le champ, une fievre ardente le re-
tient au lit depuis trois jours; on l’a déja
faigné quatre fois. Hier matin il eut un
accès violent. Il nomme Léonor à chaque
inftant dans fon tranfport; il croit la voir,
lui parler; il prend pour elle tout ce qui
approche de lui. Ces redoublemens font
longs. Je retournai hier au foir chez lui,
fe le trouvai plus tranquille; l'accès étoit
paîé, il n’avoit prefque pas de fievre ‘mais
fon abbattement étoit affreux, j'en fus pé-
nétré. Je vis des larmes rouler dans fes
yeux. Je m'approchai, il me remercia des
preuves que je lui donnois de mon aunitié
il me pria de continuer à venir chaque jour,

de ne pas Pabandonner. Je lui promis
que je ne le quitterois point. Je faifis ce
moment pour lui parler de fa fœur. Ne
voudriez-vous pas la voir, lui dis-je? Il
foupira triftement, fe cacha le vifage
dans fes couvertures. J’allai avertir tout
de fuite Madame de Saint-Sever de la mas
ladie de fon frere, mais avec tous les mé-

magemens que je’ pus garder. Elle partit
dans le même inftant pour l’aller voir. Ils
Ze regarderent avec attendriffement, pleu-
rerent lun l’autre, ne fe dirent pref
que rien. Je Médecin craignit que l’émo-
tion caufée au malade par cette entrevue

n’eût
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n’eût des fuites fâcheufes, il fit retirer la
pauvre Madame de Saint-Sever. Elle eft
revenue ce matin, elle a été fpectattice du
tranfport de fon frere, Il ne l’a reconnue
qu’à la fin de ce terrible accès. Elle ne
veut point le quitter. Il eft un pen mieux
ce foir. Je vous en donnerai des nouvels
les chaque jour.

3 Mars,
Il a encore été très-mal cette nuit. Ma.

dame de Saint-Sever, après avoir demandé

au Médecin ce qu'il auguroit, a cru devoir
elle-même faire fonger fon frere à fe pré.
parer à la mort; cette digne fœur, raffem.
blant toutes fes forces, s’eft approchée du
lit à la fin de l’accès, lui a pris la main.
Je fuis bien mal, je crois, ma fœur, a-t-il
dit. Votre état n’eft pas défefpéré, mon
frere, il s’en faut bien; votre jeunelle, la
bonté de votre tempérament, font de grans
des reffources. Mais votre maladie eft
dangereufe, elle peut changer d'un mo.
ment à l’autre, le inoindre trouble, la mo-
indre agitation.

J'en ai beaucoup, inafœur, je ne fuis pas tranquille. Une
tiere foumiffion aux volontés de l’Etre fit-
prême, mon frere, une grande confiance
en fa bonté, une confcience pure... La

mienne
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mienne ne mé reproche que des foiblet-
fes... Mais, ma fœur, croyez-vous?...
Je crois, mon cher ami, que Dieu vous
rendra à nos vœux; mais je penle que ce
weft qu’en lui que vous trouverez cette
‘tranquillité dont vous avez befoin. Vous
n’êtes point mourant, inais vous êtes mala-
de. Ah! je ne regretterois point la vie.…
Il faut, mon frere, favoir la quitter avec
force quand Dieu l’ordonne. Cette par-
faite réfignation aux décrets de la Providen-
ce, eft néceffaire; un Chrétien doit l’avoir.
Ah! ma fœur, d’autres caufes. Ne
vous occupez que des chofes du Ciel, mon
cher ami, détournez vos regards de tous
autres objets. Eh! le puis-je? Oui, vous
le pourrez avec le fecours d’en-haut. Tranf-
portez-vous dans un monde nouveau. Ma
fœur, croyez-vous que je meure? Le cro-
yez-vous? Répondez-moi. J'efpere que
vous ne mourrez-pas; mais Dieu le fait.
Suis-je en danger? Vous y avez été, vous
y pouvez retomber encore. La volonté de
Dieu foit faite; mais jai beaucoup de cho-
fes à arranger. Je vous prie..... Ma
fœur, vous ferez mon Exécutrice; c’eft à
vous que je confierai ines volontés. Ah!
mon cher ami, j’efpere. ou* le Ciel
me préfervera du malheur de les exécuter;

mais
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mais comptez. J'y compte. Une La
àfoible(fe, qui lui ôta la connoiflance, inter-
da

rompit leur entretien, Il fut très-mal. Il un
revint à lui peu à peu au bout d’une demi- Ur

heure; mais dans un affoupifrement un fm‘0

accablement extrêmes. Madame de Saint- pe
Sever ferma fes rideaux, a palfé le refte qi
de la nuit à fon chevet, fans lui parler. Il
a dormi deux heures; le redoublement a yum
été bien moindre. Ce matin, les Médecins PR
le trouvent beaucoup micux. Je n’ai pu

"5

ver cômblen Ÿe l’avois admirée. Hélas!
nem’empêchex de dire à Madame de Saint Se-
x a

Monfitur, im’a-t-elle dit, qu’il en coûte dans ï

ces terribles occafions! Mais peut-on fe re- dufufer à ces triltes devoirs? C'étoit à moi

Ft

de préparer mon frere; des annonces faites

avec plus d'appareil l'auroient effrayé, il fe
feroit cru morts cet effroi, joint à la foi- A
blele que lui donne fa maladie, n’auroit
fervi qu’à abattre fon ame; au lieu de la
foutenir. On ne peut trop tôt faire fonger

1
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eviter de lui donner des terreurs, auffi per-
nicieu(es peut-être pour l'ame que pour le

corps. ll faut le préparer, lui faire favoir
fon états mais c’eft à des amis chéris à fe
chärger de lui dire cette effrayante vérité
la tendrefle la confiance font-elles jamais
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aufli néceffaires? Le Marquis a voulu à la
fin de fon accès parler d’affaires à fa fœur,

mettre ordre à fa confcience. Vous êtes
mieux, ast-elle dit, il vous faut du repos;
tranquillifez- vous, mon cher, n’appréhen-
dez rien, je fuis toujours auprès de vous.
Si je retombois en danger... Je m’en
appercevrois, Inon ami, je vous en aver-
tirois. Vous me le promettez? Oui, je
vous le promets. Paurois un legs confi-
dérable à faire Mon frere peut-il écrire
fans danger, Monfieur? a-t-elle dit an Mé-
decin. 1la répondu qu’il feroit très- im-
prudent de lui permettre cette agitation.
Hé bien, a dit Rofelle, je vous dirai.”
{i je meurs. .‘je n'ai pas befoin de tefta-
ment avec vous... Mais M. de Saint-
Sever Je vous réponds de lui comme de
moi. Mais peut-être, ma fœur, l’objet de
ma générofité ne vous en paroîtra pas digne.
Ah! mon frere, fi j'étois affez malheureufe
pour avoir ce trifle devoir à remplir, ce
ne feroit point l’objet de vos dons, quel
qu’il fût, que je verrois, ce feroit vous. Je
faurois relpecter... Elle n’a pu retenir
les larmes, ni étouffer fes fanglots. Le
Marquis, levant avec peine la tête, Ja re-
gardée dans cet état. Il lui a ferré tendre-
ment la main, ils ont ceffé de parler;

peu
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peu à peu il s’eft affoupi. Jai engagé Ma-
dame de Saint Sever à profiter de cet inter-
valle pour prendre un peu de repos.

4 Mars,

Le mieux continve; le Médecin efpere
beaucoup. La fievre diminue, le fommeil
d'hier fut fuivi d’un réveil doux. Le re-
doublement de cette nuit ‘s’eft pourtant en-

core fait fentir; mais le tranfport n’a pas
été fi violent. Il nomme toujours Léonor,
je n’ai pa diftinguer que ce mot, creux-
ci: la religion, Phonneur, l'amour, quel-
quefois, ma fœur.. ma chere fœur... s
Ppaidonnez pardonnez la ver-
iv... ll s’agitoit beaucoup en pronon-
gant ces paroles. L'accès n’a pas duré. Il
à été fort tranquille ce matin M. de
Saint-Sever ne bouge pas de l’antichambre,
1 veut abfolument entrer; mais comme
nous craignons tout ce qui pourroit cauler
quelques émotions au malade, qu’il n’a
pas revu fon beau-frere depuis ce qui fe
palla entreux il y a fix femaines, nous n’a-
vons encare olé l’introduires ceft même
un fureroit d’embarras pour fa femme

pour moi. Elle foutient toute cuite fatigne
Avec une force un courage étonnant;
elle eft exactement la garde de fon ticre.

H 2 3 Mus,
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Mars.

Ne vous l’ai-je pas toujours dit, Mada-
me, que M. de Saint-Sever ne favoit que
dé:anger faire mal en voulant faire bien?
Le malade avoit paflé une affez bonne nuit,
le redoublement a été plus court moins
violent que celui d'hier. Le Marquis dor-
moit profondément ce matin à huit heures.
Madame de Saint-Sever moi nous dor-
mions auffi dans tout l’accablement où jet-
tent plufieurs nuits de veille. M. de Saint-
Sever a profité de ce moinent de liberté
pour entrer. Il a écarté les gens s’eft
jetté à corps perdu fur le pauvre Rofelle
qu'il a réveillé en furfaut. Eh! bon jour,
mon amis ef-ce que tu he voudrois plus
me voir? Je taime comme mon fils.
1] pleuroit. Le Marquis tout étonné, ne
favoit qui lui parloit; le bruit que nous
avons entendu nous a fait accourir. Quoi!
Monfieur, l’auriez-vous éveillé! a dit Ma-
dame de Saint- Sever. Efi-ce qu'il dor-
moit? Eh! fans doute. Je fuis fâché d’a-
voir fi mal pris mon tems; auffi pourquoi
m'’avez-vous empéché d’entrer dans d’au-
tres momens: Mon enfant, a-t-il dit au
Marquis, ne me fais pas mauvais gré; je
n’y pouvois tenir davantage. Je vous re-
mercie de votre amitié, a Fépondu le ma-

lade.
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lade. "Fume parois bien foible. On te
gouverne mal. Si tu voulois ten fier à
moi de bons reflaurans, de vieux vin
de Bourgogne... Que propofez- vous,
mon cher? a dit la Comteffe, la fievre n°cft

point encore paîlce. Je ne propofe
tien, mais... Enfin, tu as été bien mal,
on t'a cru mort; ma foi je l'ai penfé auffi:
voil« nne terrible fecouffe, mon ami. Hé
bien, ferons-nous encore des folies? J'ai
{urle cœur que tu maies fçu mauvais gré…
Petit mutin, que je t'embrafle encore. Les
fignes que Jui faifoit Madame de Saint-Se-
ver pour l’empécher de pouffer trop loin
cette converfation n’auroient pu l'arrêter,
L'arrivée du Médecin l’a feule interrompu,
Seroit-il plus mal? a-t-il demandé en en-
trant, effrayé fans doute de nous voir tous
auprès du lit. Il a trouve un peu d’émo-
tion au malade, l’auroit jugé moins bien
S'il n’avoit appris l'événement de fon réveil.
1] nous a fait retirer tous. M. de Saint-
Sever prétend que c’eft un ignorant, vou-
loit nous amener deux où trois Charlatans

qu'il protege. Sa femme l'a prié de laiffer
faire le Médecin ordinaire. Le Comte s'en
eft allé, en difant que puilqu'on ne vouloit
pas l’en croire il ne s’en méleçoit plus-
Rofelle g réellement été beaucoup mains
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tranquille depuis ce réveil, Le redouble-
ment a été plus fort; il eft mieux à préfent,
l'accès efl fini, mais l’accablement eft tou-
jours extrême.

6 Mars.

Nous n’avons plus, graces au Ciel, à
craindre pour fa vie, il n’a plus de fievre:
une petite émotion, cette nuit, a feule mar-
qué l'heure de l'accès. Le Médccin affure
que c’efl le dernier; mais je crois que la
convalefcence fera longue. Sa langueur,
fa mélancolie ne font qu’augmenter. Il a
fait appeller fon Valet- de- chambre tantôt.

1 a voulu qu’on le laiffät feul. Pai fçu que
c'étoit pour demander fi Léonor avoit été
inftruite de fon danger. On lui a dit que
Marton étoit venue tous les jours; il a re-
commandé qu’on la lui fit parler. Je fau-
rai ce qu’il lui dira.

Ele vient d'arriver; il l’a vues ‘nous
nous fommes retirés à fa priere. Voici ce
que Marton m'a répété. Je ne puis écrire
»°à Votre maîtrefle; mais dites- lui que j'ai
bien expié. qu’elle feule m’attache à
»,la vie, que fi je reviens. Priez-la
»y de im’écrire, une ligne, un mot.

lle ne voudroit pas me venir voir?
»y Au moins qu'elle m’écrive, Adieu, Mac-

ton.“
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y"
»ton.‘ De profonds foupirs ont interronpu Hi
ce difcours, Il m’a paru extrémement ré- 7veur depuis moments a}
deux heures auprès de lui fans qu'il nous ait

t

rien dit. À la fin, sadreffant à Madame
de Saint-Sever, il lui a demande fi elle n’é-
toit pas excédée. Elle l’a voulu raffurer.
Repolez-vous, ma fœur, je vous en conjure;
je na fuis plus en danger, retournez cette
nuit chez vous. Mais continuez- moi vos
foins pendant le jour. Elle vouloit refler
encore, mais il l’a priée avec inflance de
s’aller repofer. Il a exigé la même chofe
de mois Nous allons le quitter ce foir. Je
ne vous écrirai plus.chaque jour comme j'ai
fait jufqu’ici; mais je vous informerai de
tout ce qui pourra vous intérefler, fur-
tout des progrès de la guérifon. Adieu,
Madame, la reconnoiffance de Madame de
Saint-Sever me confond; de grace ne me
parlez plus de la vôtre.

se
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LETTRE LIV.gp

A De Monfieur de Ferval à Madame
de Narton.

A Paris, 8 Mars.
L

Li

e Marquis eft «bfolument hors de dan-

nn
A1 ger, Madame; depuis trois jours la

rh fievre a ceflé, les Medecins le trouvent dans

sé”
la meilleure convalefcences mais fon efprit

apps fon cœur ne font pas guéris Madame
pu ee de Saint-Sever pale encore les journées en-
kb(Es A tieres auprès de lui, Il me paroît rêveur,
publ à trifle contraint. Je crois que fon ame eft
pâMee) déchirée par quelque violent combat. Je

ppt,
tremble d'en avoir deviné la caufe. Il re-

mé}
garde fa fœur de tems en,tems; il foupire

2

Eh Les foins que j'ai eu le bonheur de lui ren-

mm baifle les veux. D'autres fois il s’agite.
ep},

Il s’anirne par fes réflexions, au mouve-

25h
ment de fes levres je juge qu’il parle feul.

aah réveries. Je fais qu’il a reçu ce matin unLR ER
Nous ne pouvons le retirer de fes profondes

was dr a:
billet de Léonor. Il d'a relu bien des fois,

heMOT l’a mis fous fon chevet. Je l'ai trouvé
RE

ujEr A, moins trifle depuis, mais plus diffrait encore.
D

pd" Ne foyez plus inquiete de fa fanté, Mada-
CR mes; je fuis moi-même pleinement raffuré.

dre
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dre m’en ont, je crois, fait un ami fincere
je fens qu’ils m’ont attaché plus forte-

ment à lui.

LETTRE LV.
De Léonor au Marquis.

À Paris, 8 Mars
{\uelle épreuve pour ma tendreffe, mon
KA cher Marquis? Ah! je n’aurois pu

vous furvivre. Je me fuis prefque repro-
ché des réfolutions. Un facrifice Lavertu, l'honneur devroient-ils donc caufer des

remords... J'ai tremblé pour votre vie.
Le Ciel vous l’a rendue, puitle. t-elle être
fortunée! Vous favez s’il nveft poflible de
vous aller voir. Ecartez ce defir, cher Ro-
felle, fougez à quel combat vous me livrez.
Adieu. Si vous vivez, fi vous êtes heureux,
je ne ferai pas tout-à-fait malheureufe.

es
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LETTRE LVI.
Du Marquis à Léonor.

À Pasis, 1x Mars.

ä; T'étois encore fi foible il y a trois jours,
es que je ne pu te répondre, chere ten-

Le dre amie. Je profite du premier inflant
bn où je puis tenir la plume, pour te remercier.

L’afpeet horrible de la mort m’a fait voir
tous les objets dans leur vrai point de vue.…-qu préjugés difparoiffent,

kF, 5 F'orgueil s’anéantit, Je ne livrerai plus de4" A
sole combats à ta vertu, je brûle de te voir;
we mais la bienféance exige que tu ne viennes

A pas.... Adieu, chere idole de mon ame,
#l chere moitié de moi-même. L'’accable-

ment où je fuis encore, ne me permet
a pas de me livrer plus long-tems au plaifir

de t’écrire.
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LETTRE LVIL.
De Monfieur de Ferval à Madame

de Narton.

À Paiis, I$ Mars,
Lai malade commença*à fe lever il y a
AU quatre jours, Madame; fes forces re-
viennent.  Valville eft venu tantôt à fa por-

te. Le Marquis m’a prié de faire enforte
‘qu’il n’entrât point. Je fuis defcendu,
je lui ai dit que Rofelle ne recevoit encore
perfonne. If ne m'en a point paru per-
fuadé; mais il a pris ce refus en fouriant.
Je ne fais point me fâcher contre un fréné.
tique, m'’a-t-il dit, je vois que fon cerveau
eft entrepris; quelle extravagance! Il m'a

‘demandé fi le Marquis n’étoit pas toujours
Paffionné pour Léonor. Je lui ai dit que
je n’étois point fon confident; mais que je
ne croyois pas que fon amour fût rallenti,

que j'en avois un véritable chagrin. Il
elt honteux que cette fantaifie dure fi long-

tems. a-t-il dit, j'en rougis pour lui, cela
eft d’une fottife.

Adieu, Monfieur,
j'attendrai que cette folie foit paflée, pour
le revoir, je ne fais point forcer les barrie-
res. D'ailleurs la chambre d’un malade eft

vu
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‘Que j'a befoin de me fortifier contre ma

124 Lettres
un lieu de fupplice pour moi. Il n’eft plus
en danger, cela me fuffit  Je'crois, Ma-
dame, que cet homme doit avoir le cœur
dur. Dai trouvé en entrant Madame de
Saint Sever feule avec fon frere. Il avoit
Pair tendre fort agité. J'ai, m’a-t-il dit,
mon cher Ferval, des affaires importantes
à communiquer ‘à ma fœur; permettez-

vous? Je vous laifle, ai-je dit, je
fuis forti. Je ne fais point ce qu’il vouloit
lui dires mais je crains ce que je n’ofe mé-
me penfer. Vous le faurez par Madaine
de Saint Sever.

LETTRE LVIIL
De Madame de Saint- Sever à Madame

de Narton.

À Paris, 17 Mars,

(Or! ma fecourable amie, quelle fcene
j'ai à vous décrire! Je ne fais fi j'en

aurai la force, mon ame s’eft épuilée dans
Li crife, elle efl encore dans la vive agitation
qui faccede à de violens efforts. Je tâcherai’
pourtant de reprendre mes efprits.

terl«
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tendreffe ma compaflion pour un frere
malheureux

Nous étions reftés feuls le Marquis
moi; il me paroifloit en étre bien-aife. Je
démélai dans fes regards dans fon embar-
ras qu’il avoit quelque chofe à me dire; il
n’ofoit: des témoignages de ma tendruife
aiderent {a confiance ouvrirent fon cœur.
C’eft une fœur bonne généreufe que j’em-
braffe, dit-il, en jettant fes bras au tour de
mon col, elle daignera m’écouter, je l’ef-
pere, je l'en fupplie. Je lui répondis par
des carefles affeétwnufes. J'ai recouvré ma
fanté, continua-t-il; mais la caufe de mon
mal n’eft pas détruite, elle eft dans le fond
de mon cœur. J'aime, ce feul mot vous
rendra raifon de toute ma conduite paîtée
envers vous. Je vous l’ai caché, tant qu’en
le découvrant, je n’aurois fait que vous ac-
cabler dé mes peines, que je me fuis flatré
de mettre des bornes à ma paffion.  Au-
jourd’hui qu’elle m'a conduit aux portes du
tombeau, qu’il n’efl peut-être quun mo-
yen de me rendre à là vie, je dois vous ex-
primer l’excès de mon amour, pour intéref-
fer votre tendrefle. Ah! {i je vous parlois
des maux que j'ai foufferts! Vous pouvez

en juger, ina {œur, par l’état où vous m’a-
vez vu, dont vos foins généreux viennent

de
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de me tirer; achevez votre ouvrage,
permettez que je cefle d’être malheureux,

que je vive encore pour vous.” Moi,
mnon frere! La moitié de ma vie eft à vous,
fi elle peut contribuer à votre bonheur. La
perfonne que vous aimez eft. elle digne de

vous? Oui, ma fœur, elle eft hon-
nête vertueufe: l’honnéteté la vertu
font les feules diffinétions des ames; avec
de tels fentimens, elles font toutes égales,

naturellement unies. Sur le théâtre, ou
fur le trône, elles méritent également l’hom-
mage de nos cœurs. L'état aviliffant auquel
le fort a condamné ma Léonor. Léo-
nor! Oh! mon frere! Hélas! ma fœur;
c’efl un malheur pour elle que fon état, ce
n’eft pas nn crime, ce n’eft pas même un

engagement au crime.
Quoique prévenue, je n’avois pu m’em-

pêcher de me récrier au nom de Léonor.
Cependant pour ne pas rebuter mon frere,

je compofai mon vifage, je lui dis, d’un
air affez tranquille, que le choix feul d'un
tel état étoit un titre fuffifant de condamna-
tion. Comment en cffet peut on croire
honnête une fille qui proflitue volontaire-
ment fon nom à la honte? La vertu fe tient
enveloppée dans l’honneur; lors même
qu’une femme vient de la bannir de fon

cœur,

bu
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cœur, elle tâche d’en conferver les apparcn-
cess il n’y a que le vice qui puiffe embrailer
par choix l'infamie. Eh! favez- vous, ma
fœur, favez-vous comment elle a été réduite
à cette extrémité? m'’a-t-il dit; il ne fout pas
fe hâter de juger les malheureux, Refpec-
tons-les, leurs fautes ue font fouvent que
de nouveaux malheurs involontaites. L’in-
digence les traine au premier alyle qui fe
préfente; fi, quand ils s'appercoivent de

ce qu’ils ont perdu dans l'opinion publique,
ils fe renferment dans la vertu qui leur refte,
ne méritent-ils pas toute notre indulgence,
toute notre compaffion Plaignons-les, plais
gnons-les, ma fœur, pleurons fur eux avant
de les juger... Je fais, mon ficre, qu’en.
vers les malheureux l’indulgence efl juflice
mais ne vous laiffez point abufer par votre
fenfibilité. Pouvez-vous croire que ft votre
Léonor eût été vertueufe, l'Opéra eñt été
pour elle une reffource, fon unique reflours
ce? La vertu embraflera la mifere pour s'afs
franchir de la honte; elle n’aura point re.

cours à la honte pour fe fouftraire à la mi-
fere. Lévuor pouvoit vivre du travail de
fes mains, de fes fervices, des bienfaits des

ames charitables. La fervitude choifie par

f

befoin eût offert du moins elle mi-

ere relpectable; en préférant l'Opéra, fon

cœur
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cœur s’étoit livré d'avance à la corruption

au crime.  Pourroient-elles vivre du feu!
produit de leurs talens, fans celui de leurs
charmes, ces malheureules qui (ouvent n’ont
pour elles que leur beauté, qui fondent
leurs projets de fortune fur les paflions de-
réglées qu’elles allument? Mais quand leurs
intentions feroient pures, continuellement
attirées au crime par tous les enchantemens

imaginables de la féduction, eft- il poffible
qu’elles {e tiennent attachées à la vertu, qui
ne leur offre que des privations des pei-
nes? Celle qui fera capable d’un attache-
ment fi courageux, fera forcée, par fa vertu
même, de s’eloigner du danger fi preffant
de la perdre... Eh! quoi! séctia-t-il,
avec l'air d’un homme qui fait effort pour
{e contenir il ne pourroit y avoir une fille
d’Opéra vertuenfe? Le Public, Madame,
le Public qui eft méchant injufte, qui Âé-
trit ces filles avant aue leur conduité les aît
deshonorées, le Public en nomme!
Ne nous échauffons pas, lui dis-je, il n'y
auroit plus moyen de raifonner, nous ou-
blierions bientôt que mous fommes frere

fœur; nous laifferions là notre objet:
Permettez-moi donc de vous dire qu’en ge
néral les Actrices qui paffent pour honné
tes, ne font peut-être que les plus décentés;

que
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que s’il en eft qui obtiennent de juftes égards,
ce feront des filles à talens, qui n’avant fait
que céder à l’impulfion du génie au dufir
de fe diffinguer, pourront ne s’occuper qu’à
inériter les fuffiages du Public, la confi-
deration flatteufe attachée aux grands fuccès,

Mais il me femble (ne vous en offenez
point, mon frere), il me femble que Léo-
nor r'efl nommée ni parmi les Actrices que
Pon admire, ni parmi celles que l’on mé-

nage Que m'importe, ma fœur, l’o-
pinion publique, fi je me fuis affuré qu’elle
eff injufte? Livreriez- vous un innocent à la
foreur d’une populace prévenue, que la ca-
lomnie auroit foulevée; Je ‘conviens, mon
frere, qu’il faut fe défier des préjugés du
Public; mais il le faut bien plus encore de
nos pailions. Vous êtes jeune, droit, hon-
nête, franc. Ces filles habiles à prendre
toutes fortes de vifages, à jouer toutes
fortes de rôles, favent combien l’hypocrifie

peut en impofer à la candeur, jufqu’où un
maique de vertu peut mener un cœur com-

Tme le vôtre. ant de gens plus expéri.
mentés, plus clair-voyans que vous, fe
font laifé prendre à leurs mancges, elles

‘ont fait le malheur, la ruine, la honte,

Je le fais, mva-t-il dits mais j'ai tant de
preuves de la vertu de Léonor, je l'ai trou-

J Partie. I vée
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vée fi franche, fi noble, fi défintéreffée! I
ne lui manque qu’un état, qu’un nom plns
refpectable, pour être la femme la plus di-
gne de tous les hommages. Qui me blä-
meroit de récompenfer fa vertu? Des gens
qui n’en auroient pas fans doute. Je ré-
parerai vis-à-vis d’elle les torts de la fortu-
ne; je la ferai ce qu’elle doit être; le
Public qui calomnie* Léonor aura des
égards pour la Marquife de Rofelle.

L

mt E este

Il s'arrêta, foupira, comme un hom- j
me qui vient de foulager fon cœur d’un
grand poids. Je l’obfervois; il me parut
pendant quelques inflans ne s'occuper que
de ce plaifir; animé comme il Pétoit,
je crus qu’il ne m’écouteroit pas, qu'il ne
m’entendroit pas, fi je combattois dans ce

moment là fon deffein. Il avoit d’abord
voulu le juflifier par une apologie prélimi-
naire. Je n’aurois pas dû peut-être conte-.
fter fi long tems far un point que je pou-
vois lui paîer, fans affoiblir les grands
coups que j’avois à lui porter. Mais la vé-
rité l’indignation m'avoierit entraînée
Après un aflez long filence, le Marquis re-
vint comme d’une diflraction, me regar-
da d’un œil qui me demandoit une répon-
fe. Je l’avois toute prête.

re Er cs
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Aurez-vous affez de fang-froid pour nre- 4

couter, de courage pour entendre,
lui demandai-je? Je l’efpere, me répoudit-
il, je le dois, je ticherai; mais ma fœur,
ajouta-t-il, en me fouriant, le préjugé a fon
yvreffe, fes fougues, comme la paflion,
C'’eft pour vous, mon frere, que je plaide,
Il faut paffer quelque chofe au zèle d’une
fœur; mon premier préiugé, dans cette
caule, eft pour vous; c’eft un préjugé d’en-
trailles; il commande à tous les autres,
il n’y a que le devoir, vos vrais intérêts
dont'il ne me prefcrive point de me relà-
cher. Je ménagerai même autant qu’il me
{era-poffible l’objet de votre paffion. Ah!
plût au Ciel, mon frere, plût au Ciel, que
cette fille fût telle que vous la voyez, je
me repoferois fur elle du foin de votre hon-
neur, Si elle eft vertucufe. elle vous ras
mencra à des fentimens délicats honné-
tes, qu’une aveugle paffion peut feule vous
faire trahir. Si Phonneur parloit encore
à {on ame, elle auroit horreur de vous avi-
lir pour s'élever. Si elle vous aimoit, elle
ne confentiroit jamais à vous expofer aux
dégoûts, aux chagrins, aux rep ntirs, aux
malheurs, qu’entraine une démarche flé-
triffante. Si elle étoit fage, elle fniroit un
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état où elle ne fentiroit fon élévation que
par des amiertumes.

Ne vous flattez pas, mon frere, votre
nom n’eft pas aflez beau pour effacer toute
l'ignominie du nom de Léonor, pour n'en
être pas lui-même terni. Vous feriez plus

flétri de fon nom, qu’elle ne feroit hono-
rée du vôtre; quand le Public auroit
quelques égards pour la Marquile de Ro-
{elle, efpérez-vous qu’il vous ménageroit,
ce Public que vous n’avriez pas refpecté,
ce Public qui fait que votre naiffance vous
impofe le devoir de vivre avec plus de de-
cence de dignité, ce Public fi jaloux de
venger l'honneur dont il eft le législateur

l’arbitre, qui eflime que c'eft dans le
cœur de vos pareils qu’il doit réfider dans
toute fa pureté, dans toute fa majeflé,
qui frappe d’opprobre tous ceux qui ofent
en violer les loix facrdes? Vous trouverez
fans doute des approbateurs parmi ces fron-

deurs vains méprifables, qui toujours op-
pofés au Public, s’élevent contre les opi-
nions les plus légitimes, pour être difpen-
{és des devoirs des bienféances qu’elles
impofent; hommes faux vils, dont Pin-
{folent fuffrage eft une tache. Vous trou-
verez des partifans, parini ces amis lâches,
ces complaifans intéreffes à vous flatter;

vous

J
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vous en trouverez encorc parmi ces hom-
mes capricieux bizarres, qui prennent
plaifir à approuver à défendre les écarts
de ceux qui ne les intéreflent pas; mais in-
ierrogez la confcience de ces gens-là, de-
inandez-leur sils feroient de {ang froid la
même démarche, s'ils l’approuveroient dans
leurs enfans, dans leurs freres; leur ame fe
foulevera contre cette idée, poferois ué-
fier leur bouche de démentir leur fenti-
ment intérieur. Tout ce que vous pour-
riez attendre de plus confolant, ce feroit la
pitié des ames fenfibles indulgentes, la
compaiîion que l’on a pour les malheu-
reux, les infenfés; oui, mon frere...

ll avoit la tête baiffée les veux à demi-
fermés, en homme qui écoute avec une at-

tention profonde, Comme je m’arrétois,
il me dit en levant la tête, au’il n’iroit point
chercher fa juftification fon bonheur dans
l'opinion d'autrui, qu’il auroit pour lui
fa bonne confcience, fon amour, fa Léo-

nor du vrai honneur, ajouta-t-il
vivement, en failant un gefle de fierté, du
vrai honneur, Madame, la vertu... La
vertu, mécriai-je, (je fentois ma tête s’é-
chauffer mon ame s’exalter) la vertu,
mon frere, votre confcience? vous en atten-
driez votre confolation votre repos!

I 3 Elles
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Elles vous puniroient tous les jours de votre
vie de votre indigne alliance, où vous les
auriez pour jamais abjurées aux pieds des
Autels. Elles vous mettroient tous les jours
fous les yeux la bienféance, la juftice, la
railon, la nsture, offenfées violées dans
cet odieux facrifice de vos devoirs. De
quel droit, vous citoyen, vous décoré de
prerogatives d’honneurs, de quel droit
intervertiriez-vous l’orde de la fociété, qui,
en diffinguant les conditions pour le bien
de l'Etat, s’eft promis à jufle titre, que ceux
qu’elle placoit dans un rang honorable, ne
feroient ni allez lâches, ni affez ingrats

pour en troubler l’harmonie par leur pro-
pre aviliflement? Elle a attaché des devoirs
aux diflinétions, vous en violerez auda-
çieufement les loix, parce que ces loix,
qui s'accordent avec la religion la vertu,
ne fe font choifi pour dépofitaires que vos
cœurs, pour garans que votre délicatefle,
pour vi ngeurs que la honte le mépris
public! De quel droit vous, plus particu-
lierement chargé par votre rang du dépôt
augulte des mœurs publiques, dégradez-
vous la Nation, en lui raviflant, autant
qu’il eft en vous, ces mœurs précieufes dont

vos ayeux vous avoient tranfmis l’exemple?
Il faut donc que vous cefliez d’être citoyen,

ke
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que vous vous déclariez l'ennemi de
l'ordre; cet ordre vous ne l'aurez pas
feulement enfreint pour vous-même, vous
l'aurez auffi troublé dans les autres: la
contagion de votre exemple cntraînera une
foule de jeunes infenfés, féduits par ces
malheureufes, qu’un tel fuccès aura rendu
plus entreprenantes. Que répondrez-vous
à votre patrie, qui vous reprochera de n’a-
voir nourri en vous de fon plus pur fang,

qu’un enfant indigne dénaturé? Que lui
répondrez-vous, lorfqu’elle vous reproche-

fa cet aviliffement des ames, cette baifelTe
cevenue plus commune, dont vous aurez
été, même fans le vouloir, un des princi-
paux inflrumens? Que répondrez-vous à
tant de familles éplorées divifées, qui
vous accuferont d’avoir frayé pour leur dé-
folation le chemin du deshonneur Que
répondrez-vous à votre propre famille, qui
vous demandera pourquoi vous avez flétri
{on nom Ce nom n’eft point à vous,
puifqu’il n’eft point à vous feul, la tache
que vous y imprimerez {fera un crime con-
ire tous ceux qui le porteront. Ils fe VELs
ront tous les jours confondus avec vous
vos enfans ils feront tous punis pour un
fenl coupable. Cette famille honorée juf-
qu'à vous, jufqu’à vous, fait pour la venger

I4 de
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de quiconque oferoit la fletrir, vous n’au-
rez vécu que pour attacher à fon nom une
célébrité d'infamie vos enfans!
Le Marquis de Rofelle donneroit à fes en-
fans Léonor pour mere! Léonor! Et quel-
le autre mere leur donneroit leur plus cruel
ennemi? Vous leur devez un fang pur com-
me vous l'avez reçu de vos peres. Ce fang
s’éleveroit contre vous fi vous le méliez
avec un fang vil corrompu.. Vous
frémiflez. Jettez les yeux fur ces en-
fans, malhewreux à janrais'par leur naiffan-
cè, qui portent fur leur front dans la fo-
ciété un caractere de profcription. Ilsfont
là comme des coupables humiliés par le
fentiment de leur indignité. Ils voyent fuir
devant eux les familles les honneurs qui
venoient au-devant de leurs ancêtres. Ils
ont tous les jours des fnjets de pleurer leur
naiflance; tous les jours ils ont à rougir de
leur mere; le Public les appelle les enfans
de Econor, comme s’il difoit les enfans de
l'opprobre. Ils tranfmettent leur honte
leur malheur à leur poflérité, cette tache
héréditaire eft encore empreinte fur le front
de leurs petits fils; vous ne préféreriez
pas la mort à la douleur, au tourment d’é-

tre pere à ce prix?

Hé
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Hé bien, mon frere, votre amour vo-

tre Léonor, fuffiroient-ils à votre félicité
Léunor qui elle-même ne pourroit jamais
être heureufe? Elle ef aujourd'hui tout
pour vous, parce que vous ne la poffédez
point, que dans votre yvrefle vous n’a.
vez que le fentiment d’un amour aui defi-
re. Mais fi vous la poflédiez, vous éprou-
veriez en perdant peu- à-peu de cette vvrefle,
qu’il manqueroit de jour en jour quelque
chofe à votre bonheur. Vous fentiriez re-
naitre en vous les anciens befoins d’une
ame honnête; vous entendriez infenfible-
ment la confcience, Phomneur, la nature,
vous redemander leurs premiers droits.
L'amour feul ne remplit pas tous nos de.
voirs, il ne peut“faire feul notre bonheur,
La paflion eft une illufion, un état violent
de l’amme, elle ne fauroit ni durer, ni nous

tromper toujours. Les bouillons de l'âge
1e calment, les charmes qui vous fé-
duit fe flétriffent, le tems arrive où l’on
fe juge foi-même plus févérement que n’ont
fait les autres, parce qu’on eft aigri contre
foi par le repentir les remords. On
rongit de fes folles amours; on pleure fur
des fautes irréparables, l’on donneroit
la derniere moitié de fa vie pour racheter
Ja premiere, Oh! mon frere, fur quoi

Is vous
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vous flatteriez-vous que vous ferez tou-
jours amoureux, toujours aimé, toujours
heureux? Qui vous le garantit? Léonor?
Votre cœur? Tant de paffions ont fini par
le défefpoir avec de pareils garans!

Le Marquis étoit interdit immobile;
je crus fon ame ébranlée, j’infifiai. Je fup-
pole, comme vous le voyez, que Léonor a
toutes les bonnes qualités qu’elle affecte;
qu’elle {ent toute la pallion qu’elle vous té-
moigne fans doutez que votre illufion fur
les premieres années de fa vie ne fe diffipera
jamais; qu’elle vivra comme fi elle étoit née
de votre fang, comme fi elle avoit été éle-
vée dans votre famille; qu’elle gouvernera

conduira votre maifon avec autant de di-
gnité que de fageffe; qu’elle fera aufli ten-
dre mere que fidele époufe; qu’elle pourra”
donner à vos enfans, des principes, des fen-
timens, des exemples, une éducation qu'elle

n’aura point reçues que. Et moi je
fuppofe, s'écria-t-il tout d’un coup dans une
forte de fureur, qu’une fœur qui aime fon
frere, le plaint s'il fe trompe, ne l’infulte
pas; que le Marquis de Rofelle fent mieux
ce qui peut le rendre heureux que la Com-
telle de Saint-Sever, qu’il eft libre, indé-
pendant, maître de difpofer de lui, malgre

tous ceux qui sy oppoleroient. À ces mots
i
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il fort brufquement. Je cours à lui, je l’ar«
rête; il réfifle. Mon frere.

Je vaipoint de {œur; il fait un mouvement pour
fe dégager. Il m’échappoit, O mon pe.
xe! m’écriai-je, Ô ma mere! venez à mon
fecours. À ces noms facrés, il treffaille,
s'arrête, fe laiffe conduire far un fonha,
Je reflai debout devant lui; fes yeux étoient
fermes, fa refpiration sembarrafloit dans
fes foupirs, Jufques-là pendant notre en-
trerien la chaleur du zele m’ avoit foutenue

élevée au-deflus de moi-même: jétois
dure, je ne penfois pas qu’il fouffrit de mes
difcourss j'examinois feulement s’il réfiftoit
ou s’il s’ébranloit. Il n’étoit pas alors quel-
tion de le plaindre, mais de le terrafTer, de

changer fon cœur. Je frappois, je tonnois
fans égards, fans ménagemens, fans pitié.
Mais ici la tendreffe la fenfibilité repri-
rent tous leurs droits. Je craigus pour la
fanté de mon frére, mon attendriffement

ouvrit mon cœur aux larmes, j'en arrofai
une de fes mains que je ferrois dans mes
mains tremblantes. Il ouvrit les yeux, fon
regard me reprochoit tendrement lon état

follicitoit ma compaffion. Il méla fes
pleurs aux miens. O ma fœur! sécria-t-il,
O mon frere! lui dis-je, pardonnez- moi
Ma cruautés je {uis toujours votre fœur.

Oui,
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Oui, vous l'êtes, repliqua-t-il d'une voix en-
trecoupée; pardonnez, je fuis votre frere.
Nous reprinies peu à peu nos efprits; je crus
même entrevoir fur fon vifage un rayon de
férénité. Il me dit d’une voix douce, d’une
voix qui eût pénétré l’ame la plus infenfible,
ma fœur! il accompagnoit ce mot d’un four
rire, (c’étoit le fourire de l’affliction de la
tendieffe tout-à- la fois) ma fœur, je crains
de vons avoir dit quelque chofe d’offenfant,
je ne le fais pass mais fi cela eft, nos larmes
viennent de l’effacer. Vous avez vu l’excès
de ma paffion pour. (Il ne nomma
point Léonor). Mon deflein vous le mar-
que affez: vous l’avez combattu, vous le de-
Viez mais Vous railonniez contre un hom-
me amoureux; il ne pouvoit être perfuadé.
Je n’ai rien répondu à la plüpart de vos rai-
fons; je fentois pourtant dans mon cœur
que j’avois quelque chofe à vous répondre.
Je ne pourrois vous dire quoi; vons ne l’au-
riez peut-être pas goûté. Il me paroiffoit
à moi fans replique.  Pardonnez-moi, ma
fœur, je ne puis renoncer à ma refolution
tout ce que je puis faire pour vous, c’eft de
ne pas en hâter l’exécution, comme je l’a-
vois projetté. Je penferai à tout ce que
vous m'avez dit, je vous donne ma parole
d'honneur que je ne ferai aucune démarche

reja-
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relative à cet objet fans vous en informerz
êtes-vous contente? Il me femble que c’eft
affez gagner fur moi. Que ma fœur faite
3 fon tour quelque chofe pour fon frere,
elle eft mon amie, elle aime mon repos;
elle fe mettra à ma place, elle Luntira Phor-
reur de mon état, peut-être, a-t-il ajouté
en baiffant la tête la voix, peut-être con-
fentira-t-elle à mon bonheur.

Il avoit les yeux remplis de larmes. Je
lui répondis de la maniere la plus aff-tueu-
{e; je le remerciai de la promefle qu’il m'as
voit faite: nous nous embraflämes tendre-

ment, Le Comte de Saint-Sever entra
quelque tems après,

Que dois-je craindre, que dois-je efpérer,
ma tendre amic? Nous avons gagné du
tems, c’efl quelque chofe; mais il ef fi épris
de cette créature, fi fafciné! T'out ell perdu
fi nous ne le défabufous fur l’idéc qu'il a de
{a vertu, ou il faudra que des voies rigou-
reufes. O ma chere! il en mourroit
de douleur. Son honneur ou fa vie, quelle
alternative! Soutenez-moi, affermiflez-moi.
Je l'aime, s'il profitoit de certains
mens où mon cœur elt tout à l’amitié, je le
lens, je ne lui réfiflerois pas. Comme je
defirerois que cette fille n’eût contr’elle que
la pauvreté une naiffance obfeure! J’irois

Ja
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la chercher l’amenerois par la main à
mon frere. Je fais cas de la naiffance, par-
ce que c’eft une obligation de plus d’être
honnête; mais c’eft au fond un préfent du
hafard, fouvent inutile au bonheur; je
fuis bien loin de méprifer ceux qui n’en ont
pas. Rien n’eft bas à mes yeux que le vice
Dès qu’une telle femme porteroit le nom
de mon frere; refpectable par fa vertu, ho-
norable par le nom de fon mari, elle de-
viendroit mon amie, ma compagne. Ma
familiarité avec elle feroit pour le Public un
témoignage de fon mérite; quand elle
feroit aimée portée ‘par une famille, d’où
fa naiffance fembloit l’exclure, le Public n°o-

feroit point ne la pas refpecter, il cefferoit
bientôt de blâmer mon frere. Mais un état
infame, une vie fcandaleufe! Non, ma che-
re Comtefle, je ferois la derniere des fem-
mes, fi je donnois les mains à une pareille
horreur. Aidez-moi, à mon amie! Con-
folez moi, plaignez moi, confeillez-
moi.
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LETTRE LIX.
De Madame de Narton à Madame de

Saint Sever.

À Varennes, 20 Mars,

confeils puis-je vous donner ten
dre fage amie, que vous ne puifiez

vous-Inême au fond de votre cœur? C'eft
lui, c'eft lui feul qui vous a guidée, il vous

a bien conduite; mais vos railons, fi folides,
fi jufles, ne pouvoient que gliffer fui l’efprit
de votre malheureux frere; fa paffion l’aveu-

ge. La tendrefle que vous lui
trée; ce trait de fentiment, qui m'a fait ré
pandre des larmes; le fouvenir facré d’un
pere d’une mere que vous lui avez rap-
pellé fi pathétiquement: voilà ce qui l’a for-
“Cé à vous entendre, à vous promettre de
tarder au moins ce mariage affreux, de
ne le pas faire fans vous en avertir. Con-
tinnez, ma chere Comtefle, à le combler
d

des preuves de votre amitié; qu’il voye que
dans tout ce qui eft jufte, honnéte, raifon-

nable, vous ferez toujours prête à feconder,
à prévenir fes defirs; mais qu’il voye aufli

travers vo dsten res carefles, unc fermeté quetien ne pourra vaincre; éludez le plus qu’il

vous
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vous fera poffible tous les difcours qui pour-
roient ramener à ce fatal fujet; que ce foit
dans vos yeux, fur votre phyfionomie qu'il
life l’efpece d'horreur que vous caufent le
nom l’idée de Léonor. Vous ne pour-
riez que lui répéter ce que vous lui avez dit;
l’impreffion feroit moindre, l’attendriffe-
ment pourroit ne pas toujours finir ces et-
tretienss fi l’aigreur prenoit la place, tout
feroit perdu. Adieu, ma chere amie, vous
{avez qu’il n’eft perfonne au monde qui pare
tage vos chagrins comme moi.

LETTRE LX.
De Madame de Saint- Sever à Ma-

dame de Narton.

A Paris, 24 Mars.

Te vous écris dans le trouble dans le dé-
es fefpoir, ma tendre amie; M. de Saint-
Sever a tout perdu. Sans me confulter,
fans me le dire, il fut hier chez Léonor,
la traita horriblement finit par la mena-
cer de la faire enfermer. Il vint le foir me
raconter cette fcene; fur le chagrin qu’ik
vit que fa démarche me donnoit, il fe ficha,

me dit qu'il ne l’avoit faite qu’à caufe de
moi,
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noi, pour mettre fin à mesalarmes; qu’il
ne pouvoit fupporter de me voir en proie
aux agitations où j’étois livrées que le feul
moyen de guérir mon frere de cette extra
vagante pallion, étoit de lui en ôter l’objet
Le mal étoit fait, ma chere, les railunne-
mens auroient été inutiles, je n’en fis point
mais je prévis ce qui eft arrivé. Mon frere
fort d'ici, je fais encore émue.

Bon
Dieu! Quelle fureur! Il a fçu par cette mi-
férable les menaces de M. de Saint Sever.
Quels emportemens! Sans ma prélence, qui
même lui étoit importune, je n’ofe fonger
aux excès où la tolere l’auroit pu conduire.
Mon mari a voulu lui dire tout ce qu’il pen-
foit ce qu’il favoit de Léonor un regard
lancé avec indignation a été fa réponfe,
M. de Saint-Sever a continué de lui parler,

lui a demandé, d’un ton ironique, s'il
faifoit des préparatifs pour ce beau mariage,
Mon frere, furieux, l’a interrompu, nous
à dit qu’il n’avoit plus rien à ménager; que
fon parti étoit pris; qu'il mettroit cetie fille
à l'abri de nos perfécutions; qu’dle {croit
{a femmes; que fes préparatifs ne ferorent

pas longs; qu’il ne devoit compte de fa
conduite qu’à lui. Mes laimies qui conoi-
ent en abondance ont paru le toucher 1
Wa regardée ave émotion; il a fait un pa

J Partie.
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pour s'approcher de moi; tout de fuite,
fe retournant brufquement, il eft forti
m'a laiflée dans l’état le plus affreux, Ah!
chere amie, qui ne fuccomberoit à tant de
maux!

LETTRE LXI
Du Marquis à Madame de Saint-

Sever.

À Paris, 27 Mars,

Te ne puis fupporter l'idée de vous caufer
J du chagrin, ma fœur je‘connois votre
ame, je fuis für que vous n’avez point trem-
pé dans l’horrible projet de votre mari; vos
pleurs m’ont pénétré, vous favez fi vous
in'êtes chere. Je donnerois mon fang pour
arrêter le cours de vos larmes, je ne me
pardonne pas de vous en avoir fait répandre-

Si l’état violent, où j’étois m’eût permis de
réfléchir vous n’auriez point été préfente, à
cette accablante fcene. Je vous aime, 1ma
fœur, je fais ce que je dois à vos foins,

tout ce que vous devez attendre de moi-
Eh! le devoir a-t-il befoin de fe faire enten-
dre quand le cœur parle? Mais pourquoi
M. de Saint- Sever abufe t- il des fentimens

que

a



du Marquis de Rofélle.
147

que j'ai pour vous, de l’afcendant que
vous avez fur moi? De quel droit? Par
quelle autorité? Je fouffre plus que
vous, ma fœur; ma plus graude douleur eff
d'être forcé de renoncer au bonheur de vous

voir. Ma digne fœur, ma tendre
amie, plaignez un frere malheureux, ne
condamnez point un penchant invincible.
L’objet en eft vertueux. Aimez- moi tou-
jours; pardonnez des emportemens que je
détefle, que j’aurois dû vous cacher, ne
partagez, pas les fentimens de votre m

arlMa fœur permettez vous que je vous em-
braffe encore avec la plus tendre amitié

LETTRE LXIL.
De Madame de Saint-Sever au

Marquis.

À Paris, 27 Mars
"dénoncer à me voir! Ah! mon frere, l'a-
JA vez-vous pu prononcer? Hélas! je ne
furvivrois pas à ce malheur; non, vous
me le ferez pas éprouver, je n'en fie à vo-
tre cœur; vous m'aimez, vous aimez dans
Votre fœur les parens que nous avons per
dUs; vous raffemblez pour moi tous les fen-

K 2 timens



RES

LA

2
veu eee pres

ad

axe

EE ss ESrs

F

148 Lettres

tiinens que vous auriez pour eux. Ne par-
donneriez-vous pas à mon mari l'intérêt vif

qu'il prend à vous? Son zele, trop ardent
peut-être, a fait fon crime. Il fait, mon
cher ami, qu'il nh’a point de droits fur vous-
que ceux de la tendreffe. Il ne cherche
point à en ufurper d’autres; mais il eft vo-
tre frere, votre ami; ceft à ces titres qu’il
s'intérefle à vous. Je meurs d’envie de vous
voir; fi je ne craignois de vous être impor-
tune, je volerois chez vous, je vous mene-
rois M. de Saint-Sever: nos regrets, nos
larmes, notre tendrefle effaceroient pour ja-
mais le fouvenir de ces momens affreux 3.
notre amitié n’en éprouveroit que des tranf-
ports plus vifs, ne vous y dérobez pas,
mon frere.

LETTRE LXIIT
Du Marquis à Madame de Saint-

Sever.

À Paris, 28 Mars.

fa/
Æachere, ma tendre fœur, je ne puis

LVEK réfifler aux expreffions de votre ten-
drefle; mais il nreft impofible de prendre

fur
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ur moi de revoir M de Saint Sever. Peut-
être fera -t-il bien-aife de m’éviter auffi.
Puis-je vous trouver feule ce foir? Si vous
me le promettez, j'irai chez vous à fept heu

res. Je n’y pourrai ‘refter qu’un inflant:
mais je vous aurai vue, je Vous aurai re-
nouvellé les affurances de mon éternelle
amitié.

ess

LETTRE LXIV.
De la Comtefe à Madame de

arton.

À Paris 29 Mars.
A h! ma chere, il n’y a plus de reffour-LA ces! Je n’avois pas perdu

mitié de mon frere, fon cœur l’avoit rap-
pellé; mais il avoit exigé que mon mai
s’abfentât, pendant la vifite qu’il me voulut
faire hier au foir. Malgré tous les repro-
ches de foibleffe que j’eus à effuver, j'ob-
tins, je crus du moins avoir obtenu ectte
complaifance. M. de Saint-Sever m’avoit
promis de me laifler feule, j'en avois affuré
mon frere. H fort effectivement. Le Mar-

d

Quis arrive, il m’aborde de Pair le plus ten-
re Après nos premiers épanchemens,

K 3 il
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il me demande ma parole qu’on n’attentera
point à la liberté de Léonor; qu’on ne lui
fera aucune violence; autrement, me dit-
il, je ferois forcé de manquer à la promeffe
que je vous ai faite, je ne pourrois plus
retarder... J'allois lui répondre. M. de
Saint Sever entre d’un air moitié plaifant,
moitié fiche Ma furprife ne put perfua-
der à mon frere que je n’avois pas contri-
bué à le tromper; ‘un feul regard qu’il jet-
ta fur moi me dit tout ce qui fe pafloit dans

fon ame; il fe leva voulut fortir. Moi
mari l'en empécha, lui dit qu’il étoit
étonné qu’il l’eût fait prier de fortir de chez'
lui; qu’il n’étoit point accoutumé à ces pro-
cédés-là; que ce qu’il lui avoit dit étoit
pour fon bien; awil ne cefferoit point de
lui répéter qu’il ie perdoit; que fon hon-
neur l’obligcoit d’arrêter les progrès d’une
féduction épouventable; qu’il empécheroit
le deshonneur de la famille; qu’il ne fouf-
friroit point que fon beau-frere fit un ma-
riage abominable je ferai, dit-il, enfermer
cette créature; s’il en efl befoin, je te
ferai interdire Oh! ajouta-t-il, ta fœur
t'a gâté, je ne te gâterai pas. Tout cela
fut prononcé avec une telle volubilité qu’il

n’auroit pas été poffible de l’interrompre
Mon frere d’un air calme, mais fier dé-

daigneux,
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daigneux, fe leve, me dit: font-ce là
vos promefles, Madame? Adieu. Je vou-
lus le retenir, il me repoufla avec indigna-
tion, partit fans m’entendre. C’en efl
fait, je ne le reverrai jamais; peut-être
avant huit jours le fatal nœud fera fur-
mé. Jabrege les réflexions, ma chere,
mais que je fuis à plaindre! Nous n’avons
plus que les movens violens à employer;
malheureufe foible reffource! Mon fre-
re n'efh-il pas fon maître? Si fa réfolution
eft prife, ce que nous empécherons aujour-
d'hui fe fera dans un mois, dans un an.
D'ailleurs, auel droit avons-nous d’attenter

la liberté d’une citoyenne? Suis-je ou plus
fage, ou plus puiflante que la loi? J'ai prié
M. de Ferval de venir. Je vais l’inflruire
de tout ceci. Hélas! je n’ai d’efpoir qu’en
lui, qu'efl-ce encore que cet efpoir? Je
n’avois jamais éprouvé un tel décourage-
ment. Adieu, ma digne amie.

rpm
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JETTRE LXVpd
4

we De M. de Ferval à MadamepCu de Narton.qe Ë CT

6.
A Paris, 3 Avril

Nos alarmes n’ont jamais été fi vives
À fi bien fondées, Madame le Marquis

fe croit à préfent dégagé de la promeffe
qu’il a faite à fa fœur. La crainte qu’il a
eue qu’on ne fit enfermer Léonor, peut-
être la peur qu’elle en a elle-même, l’ont
engagé non-feulement à la’ faire cacher
chez une perfonne de confiance, mais en-
core à hâter ce mariage. Je fais du No-
taire quil veut figner le contrat ce foir.
Fépie fes démarches, tout efl prêt,

Je reçois dans ce moment un paquet que
j'attendois; ce font des lettres de Léonor…
Adieu, Madame, je vole chez ce malheu-
reux. Puiffai-je arracher le bandeau fatal
qui lui couvre les yeux!

es
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LETTRE LXVI.Du Marquis à Madame de Saint-

Sever.
À Paris, 4 Avril, à une heure du matin

Te fuis le dernier des hommes, un être
abominable, un monfire, daignerez-

vous encore m’appeller votre frere? Fer-
val..- Excellent ami!

Jai plongémes mains dans fon fang.. Ah! ma
mort expiera. Les Chirurgiens affu-
rent que la bleffure n’eft pas mortelle...
Je fuis auprès de lui; ma fœur, venez,
nez rendre le calme à mes fens, donner des
foins à mon ami, à cet ami qui m’a facri-
fié (a vie il avoit pris des précautions pour
préfever la miennes ah! falloit-il que ce
fût fon fang qui lavât mes fautes, mes hor-
ribles fureurs? Paffion affreufe, exécra-

ble Jabhorre à préfent le vil in
d’digne objet... Ah! je m’abhorre mois
même,
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LETTRE LXVIL
De la Comtefle à Madame de

Narton.

À Paris, 4 Avril.

1 uelle crife, chere aie! Comment vousta annoncer, à Ma-
dame de Ferval que fon digue fils a penfé
devenir la vidtime de fan zele des fu-
reurs de mon frere? C’eft vous, ô Dieu,
qui avez confervé les jours de ce tendre
ami, vous protégiez notre généreux bien-
-faiteur! Il weft ‘point en dangers je dois
commencer par-là cet effrayant récit, je
dois encore vous dire, pour l'honneur
la juflification de mon malheureux frere,
que c’eft de lui que je tiens les affreux
humilians détails que je vais vous rendre.
Ferval vouloit me les dérober; c’eft même
à fon infçu que le Marquis. me les a faits.

Hier au foir, à huit heures, M. de Fer-
val fe rendit chez mon frere; il entra, mal-
gré les défenfes que les Domettiques avoi-
ent reçues de laifler entrer perfonne. Il
trouve un Notaire, un contrat de mariage
prêt à être figné, Léonor, mon frere
deux autres perfonnes. La çolere du Mar-

quis
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quis ne tarda pas à fe manifefter fur ce qu’il
appelloit l’indifcrétion de Ferval; mais el-
le devint bien plus vive, lorfqu’il vit que
Fintention de ce jeune homme étoit 'de
l'empêcher de figner cet acte abominable,
De quel droit entrez- vous ici malgré mes
ordres? lui demanda-t-il d'un air menaçant.
Paz quelle autorité venez-vous mn’y donner

des loix? Sortez, Monfieur, ou. Je
ne vous demande qu’un quart-d'heure, lui
dit Ferval; paffions enfemble dans un autre

appartement. Quand notre entretien fera
fini, vous ferez libre de, Oui, oui, dit
mon frere en fureur, palons-y, venez,
Monfieur, me rendre raifon de cet inful-
tant procédé. Je fuis prêt à vous la rendre,
lui dit Ferval, d’un air doux tranquille,
lifez les lettres contenues dans ce paquet,
Je ne lis rien, je n’entends rien, que je ne
fois vengé: fortons.  Léonor fort inquiete
vouloit le retenir; donnez-moi ce paquet,
Monfieur, dit-elle à Ferval s'il eft impor-

tant que M. le Marquis le life, je le lui fe.
rai lire, on peut sen fier à moi; fortez,
de grace, retirez -vous auffi je vous prie,
dit-elle au Notaire, attendons la fin d'un

éclairciffement que M. de Ferval juge fi
néceflaire, qui ne peut être fait que dans
des moinens plus tranquilles, Feu val vefu-

fe
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fe de confier ce paquet à Léonors le Mar-
quis l’arrache des mains de Ferval le jette
au feu; Ferval efl affez prompt, affez
adroit pour le retirer fans qu'il foit endon-
magé; le Notaire veut fortir, le Marquis
le retient, entraîne Ferval dans le jardin.
Défendez-vous, lui dit nion frere, en met-
tant l’épée à la main. Ferval forcé de ti-
rer la fienne, pare plnfieurs coupe; enfin
il en reçoit un dans la poitrine. Il tom-
be; fon fang qui fort en abondance éteint
la fureur de mon frere. I veut relever
fon ami; il appelle du fecours, on vient.

-Quel eft fon étonnement quand il apperçoit
l’épée de Ferval tombée auprès de lui, cou-

pée d'un doigt à la pointe. Quelle arme
efl-ce là, Ferval? Et pourquoi ne m’avez-
vous pas averti? J'avois prévu votre
violence, mon cher Rofelle, lui dit-il d’une

voix foible; j’avois d’avance prévenu le
malheur d’attenter à vos jours; le combat,
une bleffure pouvoient m’échauffer
m’emporter hors des bornes que je devois
me prefcrire. J'ai craint pour vous ma
vivacité, votre propre furie; je ne fuis
entré chez vous qu’après avoir pris une pré-
caution qui m'a paru néceffaire pour met-
tre votre vie à couvert. Mon deffein n’é-
toit ni de vous offenfer, ni de vous bleffer

je
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je venois empêcher votre malheur votre
honte. Il en eft tems encore; mon ami.
tié, dont vous-ne douterez plus, mon fang
que vous faites couler, ma vie que je vous
a facrifiée exigent au moins que Vous avez
la complaifance- de lire ce paquet. Ah!-
cher ami, dit mon frere, en fe jettant fur
lui, je ne puis fonger qu’à vous dans cet
affreux moment. Le Chirurgien qu’on
avoit envoyé chercher arriva; il banda la
plaie Mon frere accompagna Ferval
lui donna fon appartement: l’état du Mar-
quis étoit plus affreux que celui de fon ami.

“Il n’y a rien à craindre pour fa vie, le fang

qu’il a perdu caufe feul fa foibleffe. Le
7 Chirurgien affure que dans huit jours il fe-

ra guéri. Après les premiers momens de
trouble de défefpoir, Ferval exigea que
le Marquis ouvrit le paquet qu’il le Jût,
C'’étoient des lettres de Léonor à Juliette,
fille de fon efpece. La miférable y a peint

fa balfeffe fes intrigues. Je vous en en-
voye les copies. Mon frere, frappé com-
me d'un coup de foudre rejette avec hors
reur les lettres fur la table. Il fe promene
à grands pas, la fureur dans les, yeux la

vue de fon ami, qui de fon lit lui tend la
main, le rappelle à lui Quelle humilia-
tion, s’écrie-t-il! Quelle honte! Il s'écrit,

il
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il me prie de venir; j'arrive, je le trouve
dans cet affreux état.  Ferval veut me ca-
cher le flen; non, non, mon ami, que
j'expie au moins s’il fe peut ma faute, en
avouant tout à ma fœur. Ferval linter-
rompt encore. Le Chirurgien nous fait
figne que notre entretien inquiete le mala-
de l’agite. Nous paflons dans un autre
appartement, ce fut là que d’une voix
entrecoupée par des fanglots, mon frere
me fit une partie de ce récit. Nous ren-
trons, il me donne ces lettres, je les lis,

les lui rends en filence. Hé bien, ma
{fœur, fuis-je affez humilié? Etes-vous affez
vengée? Je me leve, je l’embraile, je preffe
fon vifage baiflé contre mon fein; je méle
mes larmes aux fiennes je ne lui parle

vile créature. Songe qu'un éclat deshono-
rant
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rant rejailliroit fur toi... Je le ferrai dans
mes bras, je le conjurai de ne nous pas
quitter; enfin il prit le parti, après mil-
le mouvernens divers, d'écrire à cette fille
le billet dont je vous envoye auffi la copie.
Elle eft partie dans l'inflant qu’elle l'a reçu;
elle a pris vis-à-vis des gens un air de fierté,

s’efi retirée chez elle. Nous avons quit-
té Ferval à fix heures du matin. J'ai em-
mené le Marquis chez moi; un peu plus
tranquille alors, il m'a recommencé les d’

estails de cette cruelle aventure. Je fuis ref-
tée avec lui jufqu’à huit heures que je fuis
entrée chez M. de Saint-Sever. J'ai fi bien
prévenu mon mari fur ce qu’il devoit faire,
que je ne crains pas que le Marquis ait à

s'en plaindre. Il repofe à préfent. Fer.
val eft auffi bien qu’il peut être. Je viens
d'envoyer chez lui nous allons le veir
dans deux heures. Adieu, ma chere. Quels
affauts! Et quel chagrin pour Madame de
Ferval! Elle n’a pourtant rien à craindre

graces au Ciel, qui a tout conduit pour lebi

mieux.

5598
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“LETTRE LXVIII, Isre
De Léonor à Fulicite.

A Paris, 1$ Décembre.

1 me fais grande pitié, ma Juliette; auflirm
pourquoi t'aller confiner dans ce trifte

château? C’eft s'enfevelir toute vivante;
autant vaudroit être une honnête femme
c’eft même encore pis. J'avoue que ton ty«
ran eft riche, enrichis-toi donc: voilà tout
ce que j'y fais. Bizac va paffer quelque tems
dans'le canton que tuhabites. S'il tell per-
mis de le voir quelquefois, je te plaindrai
moins.  J'aiun nouvel amant, ma chere,
‘1 fe nomme le Marquis de Rofelle; il eft

fficier de Gendarmerie. Il a vingt ans,
une belle figure, une belle taille, une for-

1e confidérable. C’eft un certain M. de
alville, dont tu te fouviens peut-être, qui
a fait faire cette connoiffance; ce Mar-
is a le cœur tout neuf l’efprit romanef-
e. Depuis un mois que nous nous voyons,
m'a fait des préfens magnifiques, n’en

point exigé le prix. 11 veut, dit-il, at-
ndre par degrés au bonheur. Jai foin

d’en-

Cette lettre les quatre fuivantes font celles
dont il eft parlé dans la précédente
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d'entretenir cette flamme refpeCtueufe
t'ailnre que je joue d'après nature, la dignité,
le fentiment, la délicatefle, &c, que ce
j'eu m’amufe. D'ailleurs un tel amant peut
me faire un fort. Il eft d’une extrême gé-
nérofité: la diflance où je le tiens, qu’il
n’ofe franchir, entretiendra long tems fon

aout. Rien n’eft plus plaifant; il me
traite en Princefle, je le traite en Berger.
Ne crois pas qu’il manque d’efprit, il en a
beaucoup; mais il a le cœur tendre, l’ame
délicate je füis fa premiere inclination. IL
Ta aucune expérience, ne fait ce que c’elt
que nos intrigues.. Juges, ma chere, quel
parti on peut tirer d’un tel homme. La
Roche ne s’apperçoit de rien, tu fais comme
je lemene, Il ne s’agit que de prendre d'a-
bord un certain empire fur ces animaux lt
Et puis la peur qu’a ce vieil hypocrite qu’on
ne fache fes allures, en fait un amant difcret.
Tai renvoyé tous les freluquets, cela ne mene
à rien, n’auroit pu que me nuire. Ju-
liette, fonges v bien; d’un côté le Marquis,
dans l’efprit duquel il faut entretenir cette
idée de refpect; de l'autre côté la Roche à
ménager; les recevoir l’un l’autre, em-
pêcher qu'ils ne fe rencontrent, monter fon
efprit au ton fi différent de ces deux hom-
mes, amufer chacun felon fon genre; être

Partie, L tour

je

5005
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à tour agréable, douce décente avec
vive, capricieufe folle avec l’autre;

s-tu que ce foit aflez d'affaires? Pefpere
n tirer bien. Adieu, ma Juliette.

LETTRE LXIX, 2°»
De Léonor à Quliette.

À Paris, 7 Janvier.

u fais, ma chiere, touté la peur que m’a-
voit donnée cette algarade de la Ro-
hé bien! tout n’en a été que mieux.

nour du Marquis en a redoublé. Tu
t'écrier à l'ordinaire: P habile créature!
oue qu’il m’a fallu de l’adreffe dans cette

e; mais cette adreffe a bien réuff. Saïs-
que tout ceci pourroit devenir férieux?

je voudrois bien que Bizac pût venir!
e feroit très-utile, tâche de me l'envoyer.

il feroit bien le rôle d’un rival, que
ôle feroit nécefaire pour donner un ai-
lon de plus à l'amour de Rofelle, qui

pourtant, sil fe peut, encore plus paf-
né! Le refpect feul retient fes defirs
s ce refpect lui coûte. J'acheverai

de

Nota. ll y à plufieurs lettres de Léonor qu’on
n°1 point
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de le fubjugner en lui montrant des ver-
tus. Tu ris Oh! je te jure que je
le menerai loin. J'en ai deja refufé beau-
coup de préfens, ces refus ont produit de
plus beaux dons, que je n’ai acceptés que
par force. Quelques actions de gcucrofité
adroitement faites, de la fagefie tans dureté,
quelques nuances fines d’amour, mais fans
foiblefle, acheveront fa defaite. Si Bizac

ne peut venir, ne ‘ui dis rien Tu
con-nois le danger des confidens. Je t'em-

brafle:

re re*LETTRE LXX, 3°»
De Léonor à Sj'uliette.

À Paris, 14 Janvier.
Xe Marquis combat plus que je ne le pen-v“ fois, ma chere. Une fœur dévote,

une famille importante, un nom, tout cela
forme de terribles obflacles. Il faut faire
jouer des machines extraordinaires. Voici
un modele de lettre que je t'envoye. Je
te prie de le copier toi-même, tel qu'il eft,

Le avec
Dans cette lettre étoit 1

ontenu e modele decelle que le Marquis trouva dans le fecrètuite de
Léonor.

Lu
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4 avec grand foin; adreffe- moi cette lettre,
ui fais la mettre à la pofle; mais que ce ne foit
4 qu’après m'avoir mandé quel jour précifé-

ÿ
ment elle arrivera à Paris, afin que je puile

'H
dreffer mes batteries fur l’avis que tu me
donneras. Tu m’entends à demi-mot,1 je ferois tort à ton intelligence fi je t'expli-

«i>
w° quois mon deffein. Adieu, ma chere.

24

LETTRE LXXI, 4°
De Léonor à Juliette.

A Paris, 15 Février.

a lettre a produit fon effet, ma chere;

hia malgré cela mon Marquis ne fe rendpti 1 point encore. J'ai quitté l'Opéra. Je fais
TE

sui î
out} ce que je rifques mais il cft des occafions

Us;

and où il faut favoir rifquer. Tant que je ref
kKRXE
er terois Actrice il ne m’épouferoit point. Ne

que 4,

pourrois-tu venir ici? Tu me ferdis utile;
il faudroit paroître une femme d’un étatlirai 5 honnête, un peu de mes parentes, demeu-

qu. raut en Province, qui fachant mes mal-
Ue heurs mes vertus. viendroit m’arra-

cher aux féductions. Entends-tu cela?
St ‘Tâche, tâche, ma Juliette, de me faire ce
6 FA plaifir. Tu fens que ma fortune feroit la

tiennes
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tienne; que dans quelque rang que je fuife, f pme
tu fevois ma mueilleure amie, que je fau-

tnrois donner à ma parente tout le luftre qu'il
faudroit. Je t'affure que fi je deviens fem- muse
me dé qualité, j’en faurai prendre le ton.

EL À

H

ds

Eh! que fais je Peut-être alors devien- 24 2

drois-je tout-à-fait honnête femme. Celles LE 2
y ve jm

qui le font, l’auroient-elles été, fi elles (sieur

avoient éprouve nos fituations nos be- is
foins? La vertu eft affaire de circonflances. x À em

Oui, tout de bon, je crois que je m'’arran-
fysdtegerois à être vertueufe, juifqu’à ce que cela I dm

m’ennuyât. Tu le deviendrois peut- être
auffii Ok! que cela feroit plaifant!

“le

PRLETTRE LXXII, 5° HR
De Léoior à Juliette. qu

À Paris, premier Mars. ace Pgp.

be a

TXh! fi tu ne peux tarracher que dans LL.U huit jours tyrannique j'ef-
"TE

TNpere que mon fort fera décidé quand tu ar- gs

riveras,  Pai employé toutes les reffources, we
Mist, j or

j'ai rallumé tous les defirs, je l'ai amené au

À.

mi
jmpoint de me propoler un inariage fecret, fraLe

je l’ai refufe. Que tu me vas trouver agp
hardie! Il faut qu'il: d l 1 pesne onné nom

TL3 rang bte
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rang de la Marquife de Rofelle, je n’en ra-
battrai point. Il n’y a plus qu’un pas à fai-

n re, je le tiens fait. Ah! ma Juliette, quel
bonheur!

Fapprends dans le moment qu’il efttrès-
Î

el mal. Quel contre-tems! S'il meurt,
x quelle folie d'avoir quitté l'Opéra! Mais s'ilt.

en revient! Qu’y gagnerai-je? Saji

È famille va l’entourer. Auffi ceff ma
faute, j'ai voulu aller trop vite... Pou-
vois-je imaginer ce revers? Que j'ai mal

ë oi fait de refufer le mariage fecret! Il n’of-
L froit les deux tiers de fon bien! Oh! que

pp

j'ai mal fait; Adieu. Puiffe-t-il en réchap-
IR per, afin que j'aye le tems de réparer maà

fottife!

meme ET

Eau

SET 2

LETTRE LXXIIE
Du Marquis à Léonor.

sé
SA Be ES ES

À Paris, 4 Avril.
À me vile trampeufe, quelles expref-

A flons peuvent peindre l’horreur que
m'ont donnée les preuves de tes noirceurs,

de ta baffefe! Ef-il poffible, bon
[Hs

Dieu! que ce fût à cette ame monfirueufe

4 que

à

de AT

S
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que'je Vouluffe facrifier-mon honneur, ma
famille, mon être tout entier? J'ai lu, je
tiens les lettres que tu'as écrites à ta mépri-
fable confidente, à Juliette, Je vois les 1ef
forts que tu as fait jouer pour fubjuguer ma
raifon... Quoi! dans mon agonie, dans
cetems où réduit par un amour funefte à
deuxrdoigts de la môrt. tu ne regret-
tois que mon bien! Montire affrenx! Eloi-
gne:toi pour jainais de ma vue, je ne pour-
rois retenir, ma fureur: je vengerois fur toi
le fang de mon ami. Miférable!
Quoit ceft pour toi que j’ai pu verfer ce
fang précieux! Garde mes dons, comme
autant de marques de ton infamie de ma
foibleffe. Sur-tout évite de te montrer à

mes yeux. Je te défends de me répondre
les caracteres que ta main traceroit me {e-
toient un objet d'horreur.

La LET-
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LETTRE LXXIV,
De Madame de Saint Sever à Ma-

dame de Narton,

A Pauis, TX Avril,

monfieur de Ferval eft parfaitement re-IN À tabli, chere, fes forces reviennent

chaque jour; la cicatrice de fa bleffure n’eft
déja plus que la marque refpeétable des fen-
timens les plus beaux. C’eft dans le cœur
de mon frere que fera, que doit étré éter-
nellement une plaie douloureufe.- Qu'il eft
digne de pitié! A fes terreurs fur le danger
de Ferval a fuccédé la joie de la guérifon de
ce tendre amis le mélange d'horreur, de
repentir de reconnoiffance qui a baule-
verfé fon ame pendant les deux premiers
jours, lui donnoit une agitation cruelle,
mais moins affreufe que l’abattement, que
la noire mélancolie où je le vois fe plonger.
Il eft toujours chez moi: Ferval vint hier
nous y furprendre pour la premiere fois.
Quelle attention cet cflimable ani n’appor-
ta-t-il pas pour écarter jufqu’à l’idée de fa
bleffure! Quelles tendres careffes ne fit-il
pas à mon frere! Il lui propofa mille pro-
jets d’amufemens. Il ne nous entretint que

de
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de nouvelles, de petits événemens inté.
reffans ou agréables. M. de Saint -Sever
entra, qui lui voulut parler de fa fanté; à
ce feul mot je vis Ferval

P 1a TOUGIT. ar ’adrefle la plus aimable, il forca mon mi
de changer de difcours. Mon frere foupis
roit, ne put retenir fes larmes, Il fortit,

rentra plufieurs fois, En vérité des fe-
coufles fi terribles me font trembler pour fa
vie, d'autant plus que fa fanté n’étoit pas ens
core bien affermie. Il lui faudroit au moins
des diffipations, il ne fera de long-tems fu(-
ceptible de-plaifirs, Léonor à ce que jai
fçu, eft allée loger dans un quartier éloigné;
elle y a emporté fes menbles tous les dons
de mon frere. Puiffions-nous n’entendre
jamais parler d’elle! Le Marquis ne s’en
informe point, n’a pas même prononcé
fon nom depuis quatre jours. Adieu, ma
tendre amies je retourne auprès de ce cher
objet de ma tendreffe de ma pitié. Coms
ment exprimer à Madame de Ferval tout
€e que je fens? Soyez, de grace, mon ins
terprete, faites-la lire dans mon cœur.

:a

L 5 LET.
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LETTRE LXXV.
De Monfeur de Ferval à Mademoi/elle

de Ferval,

À Paris, 20 Avril,

Te fuis dans le plus cruel embarras, chere
ni fœur, vous favez ce qui s’eft paîlé. Le
bonheur de la réuffite m'a trop récompenfé
de mes foins. Mais cé que vous ne favez
vas, ce que j’ai-cru ne devoir dire à per-
fonne, c’eft que pour avoir les lettres de
Léonor, il m'a fallu les payer. Je les dois
aux hauteurs même à l’imprudence de
Léonor. Et fans éela je ne les-aurois pas
eucs, car j'avois uns invincible répugnance
à corrompre des domefliques jufqu’à ce
point, je n’avois pas befoin là deffus des
leçons renfermées dans une lettre de ma
mere. Mon cœur feul me les donnoit:
Heureufement, Juliette preffée d'argent s'eft
adreffée à Léonor, n'en a reçu qu’un re-
fus affez mal coloré.  Léonor sefl méme
cru d’avance avec elle la Marqüife de Ro-
felle. Juliette outrée du refus, vivement
preffée par des pourfuites inquiétantes, a
prêté aufli-tôt loreille aux infinnations de

la
La

71
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la Femme-de-Chambre de Léonor; pour
ne pas laiffer vendre fes meubles, elle m'a
fait offrir les lettres. Trois cent louis en
ont été le prix, Je n’avois pas cette fom-
me; je ne voulois pas m’ouvrir la-deffus à
Madame de Saint-Sever, vous en favez les
raifons. Il a donc fallu les emprunter. Je
n’avois pas le tems de choifir mes préteurs
je me fuis adreffé à ce la Roche, dont vous
avez fçu les intrigues la fureur. Sa co-
lere, qui duroit encore, m’a bien fervi. 1
nr’a prêté, fans intérêt, cette fomme, dont
il a fçu la deflination; mais comme il eft
ayffi avare que vindicatiF, il me preffe de
la lui rendre. Je ne crois pas devoir in-
former de cela M. de Saint-Sever, je
vous avoue que je ne pourrois prendre fur
moi de lui en parler. Dois-je le dire à ma
mere? Vous favez qu’elle m’a fait part de
fa répugnance fur les moyens que j'emplo-

yois.  Pouvois-je cependant faire autre-
ment? I] faudra bien qu’elle le fache.
Donnez-moi votre confeil, chere fœur, pour
fortir de cet embarras.  Répondez-moi

Promptement. Adieu, je vous embraffe
de tout mon cœur.

ahhk À mu

LET-

3
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LETTRE LXXVI.
De Mudemoifelle de Ferval à M. de

Ferval.

A Ferval,, 23 Avril.
a caufe de votre embarras eft trop belle,

L mon cher {rere, pour que je ne le par-
tage pas du fond de mon cœur. Vous avez
agi en héros; ce qui me touche davan-
tage encore, en ami, Vous ne devez point
parler de cet emprunt à Monfieur ni à Ma-
dame de Saint-Sever. Je fais qu’à envifa-
ger la chofe fous le premier afpe&, ils de-
vroient plutôt payer cette fomme que vous;
mais il eft des procédés jultes qui font mal-
honnêtes, il me femible que celui-là fe-
roit tel, parce que vous n'avez pas dû difpo-

fer de leur bourfe fans leur aveu. Je ne
veux point non plus en parler à ma mere:
je fais bien ce que fon cœur lui dicteroit,
mais elle n’eft pas en état d’être généreufe
la médiocrité de fa fortune, ce que vous lui
coûtez, ce que lui coûte fa mailon, qu’elle
tient honorablement, ne donnent déja que
trop de motifs à fon économie. Je connois
l'état de fes affaires, puifque c'eft moi qui
fuis chargée de tous les détails, je fais

qu’ el-
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qu’elle ne pourroit, fans fe déranger beau-
coup, vous fournir cet argent. ll ne faut
point lui donner ce chagrin; mais demain
je ferai partir pour vous en fecret, par
une occalion fûve, mes boucles d'oreilles:
elles font à moi, par le don que ma tante
m'en a fait en mourant, ainf je pais en
difpofer. Je tâcherai qu’on ne s'appercoi-
ve pas qu’elles me manquent; mais fi ma
mere me demande où elles font, je lui di-
rai l’ufage que j'en ai fait, elle ne le blime-

ra pas. Ne me remerciez point de cc fa-
erifice, je vous le fais avec le plus grand plai-
fir, mon cher ami, d'autant plus que c’eft
un motif excellent qui vous a mis dans ce
befoin. En vérité, je fuis glorieufe d'être
votre fœur. Je ne puis cependant m’em-
pêcher de vous dire que les movens dont
vous vous êtes fervi font un peu halardés.
Il eft trifle d'être obligé de recourir à de tel-
les voies, Mais, dites-vous, il le falloit
je ne puis que gémir de cette néceflité. Quel
tuonftre que le vice, sil force ainfi la vertn
même, à emprunter quelquefois fes détours
Adieu, mon cher frere, je fuis bien fenfi-
ble à la confiance que vous avez en moi.
Que vous m'avez caulé d'inquiétude d’ad-
Iniration, que j'ai d’envie de vous revoir

de vous embrafter

La
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ï La colere où cette miférable Léonor doit

être contre vous me fait peur. Des êtres
auifi corrompus font capables de tout.

LETTRE LXXVITI.
De Monfieur de Ferval à Mademoifelle

de Ferval.

À Paris, 28 Avril,

“Nue vous êtes bonne prudente ma
(x chere fœur! Je fuis pénétré du facri-1 fice que faites. J'ai reçu bou-
cles, je les ai vendues, me fnis acquitté.

eajes Mais je fuis au defefpoir de vous dépouil-
mine, lerainfi. I eft beau, mais il ef trifte d’a-pis LÉ j voir l’ame fenfible, grande généreufe,
nhaid

Jar
quand la fortune ne nous feconde pas. Ne
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v—"m craignez rien de Leonor, ces filles font
M pres trop avilies trop bafles pour pouvoir fui-24 1h

vre une vengeance, Le Marquis eft tou-
jours plongé dans triflefle fombre qui

wnb m'’inquiete. Il écrivit pourtant hier à Val-
mer ville. Les torts qu’il a eus avec lui quil

Le
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wr3tih cherche à réparer, les vont rendre pent-
best être plus amis que jamais; j'en fuis fâché.
E
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rnu CA Valville n’efl pas digne d’être l’ami de Ro-
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felle. Mais cet infortuné Marquis cherche
à saccrocher à quelque chofe. Je fens qu'il
doit fe trouver dans un vuide affieux: je
le plains. Je vous embrafle vous aime
de tout mon cœur, ma chere fœur ma t

en-dre amie, je vous renouvelle tous mes
remercimens.

LETTRE LXXVIIT.
Du Marquis à Valville.

À Paris, 4 Avril.
"abandonneras-tu, cher Valville? Je

ta/Al fuis puni, je fois humilié, dois

Être affez vengé. Je reconnois jabjure
tous mes.torts; je ten demande pardon.
Ab! mon cher, que je fuis malheureux!
Le vil objet d’une paffion qui m’a caufé
tant de maux n’en étoit pas digne, je le
fais, je l’abhorre aujourd’hui; mais mon
cœur faigne encore. Viens me voir, cher
ami, redonne-moi la force que j'ai perdue
j'elpere beaucoup de tes fecours, je fens

que j'en ai belein.

CARS ETRE
LETTRE
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LETTRE LXXIX.
De Valville au Marquis.

À Paris, 27 Avril,

Te penfois bien, mon cher Marquis, que
ey ta bouderie ne dureroit pas. Cette pe-
tite Épreuve te rendra fage; je fuis bien-
aile que tu l’aies faite. Te voilà au ré-
veil d'un fonge extravagant, Oublie prom-
ptement cette folie. J'irai te voir ce foir,

je te préfenterai demain chez Madame
d'Aflerre c’eft une femme charmante, elle
a des foupers divins, une maifori délicieufe.
Mais au moins, mon cher, plus de fenti-
mens romanefques; À ne feroit plus pofli-
ble de fe mêler de tes affaires. Tà ma-
hdie m’a réellement inquiété. Adieu,
cher Rofelle, tu es ma foi plus heureux
que fage.

LET-
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LETTRE LXXX.
De Valville au Marquis.

À Paris, 19 Avril.

*_Jé bien, mon cher Marquis, tu veux
LAJ donc donner dans tous les excès? Je
t'avertis que celui de la mifantropie elt le
pire de tous. J'aimerois encore mieux te
voir amoureux paffionne. Je te mene hier
chez la Marquife d’Aflerre; la meilleure
compagnie y étoit, les plus jolies femmes;
la Marquife te fit des prévenances. qu’un
autre acheteroit bien cher, tu ne dai-
gnas y répondre que pat la plus froide poli-
teffe; pas une épigramtne, pas une faillic.
Tu fus d’une flupidité qui me déconcer-
toit, qui m’anéantifloit. Je t'y avois an-
noncé, tù n’y pouvois paroitre fous de
meilleurs aufpices, Elle eff aimable
cette femme, j'ai balancé quelque tems
entr'elle Madaine de Clarival. Mais par
des raifons de convenance, j'ai donné la
préférençe à celle-ci, je me pique de
conftance. Il ne faut point avoir la cruau-
té de défefpérer une femme: voilà mes

principes. Je fais allier l’honneur les
Plaifirs. Allons, allons, reviens à toi, re-

Partie. M viens



Pr

te Es

23

DE

STATE

eu

ess

Co 0”

er “Ad

pe

EE Re EE

Fat

178 Lettres
viens à nous, rentre dans le monde; je te
donne encore rendez-vous demain chez
Madame d’Aflerre. Je veux abfolument
vattacher à cette femme; je veux te voir à
elle entitre. Tu ne me remercies point,
Marquis, de te ménager fi généreufement
une place defirée par tout ce qu'il y a-à
Paris d'hommes aimables, que peut-être
j'aurois dans quelque mois arrangée pour
moi-même. Bon foir, cher Marquis; à,
demain.

LETTRE LXXXI.
Du Marquis à Palville

A Paris, 20 Avril

1

Te te rends graces de tes foins, cher ami,
eJ je reconnois ton amitié dans les avis que

tu me donnes; je voudrois pouvoir bannir
des fouvenirs, dont l’amertume affreufe fe
répandra furle refle de ma vie. J'ai ré-
folu de ne plus parler de la malheureufe
déteftable paffion dont j'ai été la victimes
je tâche 1nême de n’y pas penfer. Ce cruel
effort retombe fur moi avec violence. Je
n'aime plus, j'abhorre; mais que je fouffre

que mon erreur me rendoitheureux!.--

Ah!
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Ah! pardonne, ami, ce regret d’un bo
heur qui n’eft plus. Je le croyois re
Mon cœur s'étoit accoutume à ce chorm
Hélas! Il me femble que je ne tiens ph
ärien Veux-tu que je l'ouvre mon an
toute entiere? Sans l'honneur, fans ce fes
timent auquel je faurai facrifier tous les a

tres.... jirois.. s je reprendrois ne
fers, me trouverois encore moins Ina
heureux que je ne fuis. La miiérable!

Jla haïrai, je l’efpere; je la méprife. Mu
je croyois la haïr, la détefter, je nappe
çois que la tolere m’aveugloit. Oh! Léo
nor! Léonor!..

Je viens de relire le commencement d
ma lettre que jai écrite ce matin. Le trou
ble où j’étois nva fait tomber la plume de
main. J'ai honte de ce défordres mais tu
verras l’état de mon ame. Aics-en pitie
cher Valvilie; fonge qu’il n’efl peut-être
rien de fi cruel, de fi humiliant que d’êtr
contraint de haïr de méprifer ce qu’o:
à paffhonnément aimé; je crois que l’amou
propre prête encore des traits à l’aivour
pour défefpérer mon cœur ulcéré. Er
vérité mes idées font fi confuics, que je ne
puis m’en rendre compte. Si tu favois les
divers mouvemens qui bouleverfent 110:

ame; la rage, l’amour, la honte, v fon

M 2 noire
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naître fucceffivement des deffeins dont je
rougis après un moment de réflexion.

Ne crains rien de bas de ma part, cher
ami, lPhonneur fera fur moi plus que la rai-
fon; j'aimerois mieux mourir que de la
revoir. Si je in’occupe d'elle, ce n’eft que
pour la bannir de ma mémoire, car je ré-
ponds de moi à préfent: mais la plaie fai-
gne encore, il faut la refermer. Ce ne fera
point en reprenant de nouveaux liens.
Jabjure l'amour pour le refte de ma vie,
la cruelle épreuve que j'en ai faite me le
rend odieux; quand je ferois libre, les
femmes dont tu me parles né me touche-
roient point. Eh! quels fentimens veux-
tu que j'aie pour Madame d’Afterre? Je
fuis honnête homme, elle doit être ver-
tuenfe; je n’entends rien à tes arrange-
mens: le ton qui regne dans fa maifon ‘eft
trop bruyant pour moi. Que me veux-tu
dire de Madame de Clarival? Son état
fon maintien me l'ont fait troire une fem-
me refpectable.  N’es-tu pas l’intime ami
de fon mari? Permets, mon cher, que je
ne me livre point à cette nouvelle fociété.
Firai chez ma fœur, je reflerai chez moi,
je te verrai, cela me fuffit. Je fens que je
joue un trifle perfonnage dans le monde,

je ne puis le fouffrir, Viens me voir
demain
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demain fi tu peux, difpenfe- moi de re-
tourner chez Madame d’Aflerre.

LETTRE LXXXIL
De Valville au Marquis.

À Paris, 20 Aviil.
aNuelles fauites idées tu te fais, mon(x cher ami! Elles n’ont pas le fens com-

mu; perfonne ne penfe comme toi, cela
eft ‘pitoyable. Vis avec les vivans, fois
hereux, fois tranquille, amufe-toi: voilà
tout ce qu’on te demande, Sais-tu que
Madame d’Aflerre ta diflingué, malgré
ton trifle froid maintien? Elle m’a de-
mandé fi tu ne reviendrois pas ce foir chez
elles ie m’y connois, tu peux compter
qu’il ne tient qu'à toi d'en être aimé,
Quelles idées gauloifes as-tu donc? Eh!
fans doute, elle eft vertueufe, cette fem-
me; mais cela n’empêche pas d'aimer un
galant homme. ‘Tu ne fais pas, je le vois,
ce que c’eft que l’honneur des honnêtes
gens. Un homme qui veut pafñer {a vie
agréablement, choifit parmi les femmes les
Plus aimables, celle qui lui convient le
mieux, La beauté, le mérite, l’efprit ne

M 3 doivent
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doivent vas feuls le décider. Il faut enco-
re trouver les convenances; voir, par
exomple, fi le mari eft un homme fur le-
quel où puifle compter; fi l’on en peut
faire na amis fi fa maifon n’eft point trifte
À euvuyeufe; fi une dépenfe brillante y
apnelle le plaifr. Toutes ces chofes fe
tro wontelles réunies? On cherche à plaire
à la Dames; fi l’ou ne réuffit point après
quelques femaines, on toûrne fes vues ail-

leurs; fi l'on réuflit, on s'arrange. Une
femme doit exiger la décence, les égards
pour fon mari, la confiance autant qu’il eft
poflible.... qu’elle même P’obferve
mais en cas qu’on s'ennuye l’un de l’autre,

point de rupture, on fait une retraite hon-
nête, Si par malheur il farvient une rup-
ture en forme, jamais d’éclats, jamais de
propos. Voilà le devoir d’un gilant hom-
me. Celni d’une femme ef d’être fidelle
à cet amant tant qu’elle n’en aime pas un
autre; de n’en avoir qu’un; de conferver
les dehors, d’avoir pour fon mari les
meilleures manieres; de ne le retrancher
jamais avec humeur d'une partie d’où il eft

impoflisle de le chailer; de ne point s’in-
former de fes liaifons; de tourner même
à l'avancement d’un mari qui fait vivre, les
amis qu’on s'eft faits par fes agrémens, &c.

c’eft



du Marquis de Rofelle. 163
c'eft ce qu’on appelle une femme aimable,
une femme importante, une femme qui
peut beaucoup, une femme qu’il faut
avoir, ou avoir eue. Ne fais tu pas qu’au-
jourd’hui tout roule fur le plaifir, qu'il et
le pivot des plus grandes affaires, qu’il
faut le fentir ou le teindre? Mais je rougis
pour toi, Marquis, d'ignorer ces premiers
élémens de la fociété du grand monde.
Où diable as-tu donc vécu? En Province
apparemment, car je ne te foupconne pas
de t'être-vetréci à Paris dans quelques cot-

teries bourgeoifes. Je tirai prendre ce
foir, je te veux abfolument remener
chez Madame d'Afterre. Secoue tes idées
noires. Adieu, mon ami,

LETTRE LXXXIII.
De Madame de Saint-Sever à Madame

de Narton.

À Paris, 223 Avril,
7 ous mméritez bien, chere amie, que jeV prouve,

tention à vous donner de nos nouvelles,
toute ma reconnoiflance. Mon frere ef

M
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toujours à-peu-près de même, ne me
quitte prefque point. Vous favez com-
bien je trouve de douceur à le voir; mais
je fens qu'il lui faut des diflipations des
plaifirs, que je ne puis lui procurer. J'eus
hier toutes les peines du monde à l’engager

à fuivre M. de Valville, qui vint pour le
mener chez une jeune Dame où fe raflem-
ble, m’a-t-on dit, une fociété extrêmement

agréable. Ily fut, en revint aufli trifte
qu’il y étoit allé, Il fe promene feul, il
rêve, il foupire, ne parle prefque point.
Sa fanté ne fe rétablit pas; il a des maux
d’efflomac qui m’inquietent. Oh! ma
chere, quels tvrans que les paffions! Je fois
pourtant charmée qu’il n’ait pas fuivi mes
projets, époulé Mademoilelle de Saint-

Albin. Le çroiriez-vous? Cette fille fi
douce, fi bien élevée, fi réfervée, que je
regardois comme un tréfor de vertus, don-
ne, à ce qu'on m’a dit, les plus grands
chagrins à fon mari. Elle n’efl plus la
même, fon caractere eft devenu d’une ai-
greur d’un entétement infnpportables;
c'eft un vrai tvran domeflique. Elle a

21commencé par chafler tout ce qui rempli-
foit depuis fi long-tems la refpectable mai-
fon du Baron d'Orby. Un pauvre Valet-
de-chambre, qui avoit {ervi fidélement le

pere
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pere le fils pendant cinquante ans, ef
renvoyé comme les autres, n’a pas de
pain. Ce n’a été là que le préliminaire
elle's’eft brouillée avec fon beau frere,
avec une parente de fon mari, âgée, infir.
me, qu’il logcoit chez lui depuis vingt ans,
qui avoit rendu des fervices à fa famille,

qui fe trouve forcée de fe retirer dans
un Couvent, fans avoir affez de fortune
pour sy donner les commodités néceffai-
res. Madame d’Orby l’a en quelque forte
chaffée pendant que fon mari étoit abfent,
À fon retour il a.été furieux; il a écrit à
cètte Demoilelle pour lui faire de tendres
excufes, la prier de revenir; mais elle
na dit qu’elle aimeroit mieux manquer de
tout, que de s’expofer de nouveau à de tel-
les humiliations. Suivant le récit awelle
m'a fait, je ne crois pas qu’on puifle être
plus dure plus opiniâtre que cette Dame
elle fait uné dépente exceifive pour elle,
car elle sembarrafîfe peu des autres. Sa
maifon eft pleine de confufion de défors
dre: Elle fe fait des querelles perpetuel-
les avec tous les amis de fon mari; avec

tout cela elle fe croit d’une vertu fublime,
parce qu’elle ne met point de rouge,
qu’elle ne va point aux fpectacles. Elle
à quelques pratiques de dévotion qu’elle

.-Ms obferve
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186 Leitres
obferve exactement, croit qu'il n'y a
qu’elle d’effimable. Enfin cette pauvre
Demoifelle m'en a fait un portrait qui m'a
fait trembler. J'ai rendu graces au Ciel
de ce qu’il a empêché l'exécution de mes
deffeins; j'ai vu que vous aviez raifon.
Oh! que je voudrois bien une belle-fœur de
votre main! Mais bon Dieu! il n’eft pas
tems d'y fonger.

Adieu, ma très-chere amie, je vous em-
braffe vous chéris; ne m’oubliez pas, je
vous prie, auprès de Madame de Mel-
demoifelles de Ferval. Que je vous féli-
cite de jouir de leur focieté Ma reconnoif-
fance pour cette famille fera éternelle,

LETTRE
æ

AA
6

ii
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LETTRE LXXXIV.
De Madame de Narton à Hadane de

Saint Sever.

À Vaicnnes, 24 Avril,

J'otre cœur doit bien fouffrir, ma chere
Comteffc, de l’état où vous voyez

votre frece.…. Il eft à plaindre, fon mal
fera long; mais j'efpere qu'il en guérira.

188
te Contraignez point, la liberté eft poursf hé bien!

wæ chôfe la plus néceffaire, Il fuit les

violence là-deffus, ils lui feroïent encore
plus infupportables; le tems, le tems, voi-
là le grand.confolateur, car la raifon.
Laiilez.le vivre à fa fantaifie, cette épreu-
ve lui va mûrir l’efprit. 11 ne fera plus
de fottifes. Sa fanté m’inquicte; je vou-
drois.qw'il fût à la campagne, cette diffi.
paf" que donnent les champs le bon
air, eft la. plus naturelle la plus effi-
cace,

Je fois fâchée, ma chere, du malheur
qu’éprouve M. le Baron d’Orby dans fon
nouveau lien; je le connois je le plains,
c’efl un très-honnête homme. Mais ‘je

ne
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ne puis m’empécher d’être bien-aile que
vous foyez défabufée fur le compte de fa
femme. Voila le fruit de l'éducation
qu’elle a reçue. La diffimulation qu’on
infpire aux jeunes perfonnes eft la fource
de tous les vices. Une petite dévotion
puérile rétrécit l’efprit endurcit le cœur.
Le portrait de cette Dame eft celui de
prefque toutes les dévotes de profeffion
l’idée de fupériorité qu’elles ont d'elles, les
rend d'ordinaire infupportables Médi-
fantes avec un air de charité, orgueilleu-
fes avec humilité, prodigues pour ellés,
avares pour les autres, minucieules, "et MTSAs
ignorantes, opiniâtres impitoyables:
voilà leur caractere. D'où cela vient-il?
Peut-être d’un mauvais fond; mais le fond
füt-il excellent, on le gâteroit avec une
éducation telle que Madame d’Orby l'a re-
que. Je fuis fûre qu’on ne lui a jamais
donné les vraies notions de la piété, de
cette vertu fublime qui eft la fourcesk la
perfection de toutes 1e€s autres vertus ff On
l'a accoutumée de bonne heure à cacher
fes défauts, on n’a pas cherché à les dé-
truire. On n’a cultivé ni fon cœur, ni fon
elprit; la fuperflition y a pris la place de
la religion; l’orgueil celle de la grandeur
d’amez elle n'a jamais rien lu ‘ni rien fou-

Les
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Les petites auflérités de fon Couvent, fa
toilette fa mufique ont été fes feules oc-
cupationss on lui a dit que tant qu’elle au.
roit un air fevere avec les hommes, qu’elle
ne parleroit point, qu’elle fe tiendroit bien
droite, qu’elle feroit bien coeflée; elle
{eroit une perfonne accomplie. Elle l’a
cru, ne seft mariée que pour être fa
maîtreffe, prendre fa revanche du tems
de gêne qu’elle a paffé; s’embarraffant fort

peu quel feroit fon mari, qu’on lui avoit
bien répété qu’elle ne devoit aimer qu'après
je‘mariage, auquel fâtement elle n’avoit
jamais parlé auparavant. ‘Voilà !’hiftoire
de fon éducation: vous en voyez la fuite.

Il feroit bien: à fouhaiter, ma chere, que
ces exemples fuflent plus rares. Si vous
voulez que votre frere foit heureux, ne lui
cherchez point une femme élevée de la
forte. Défiez-vous de ces éducations aufte.

res, trouvez-lui une femme aimable.
Il en eft;- mais la fortune femble jaloufe
de la nature, n’accordè ordinairement
fes dons qu’à celles que le Ciel a privées de
mnérite de graces. Puiffiez vous trouver

pour ce cliet frere tons les avantages rétie
nis! Il en fera digne, vous verrez.

LETTRE

ne
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LETTRE LXXXV.
De Madame de Saint- Sever à Madame

de Narton.

À Paris, 29 Avril

due vous peignez bien, ma chere,
Lx que vous ime rendez ces prétendues
dévotes méprifables! M. d'Orby, outré
des imauvais procédés de fa femme, veut
qu’elle aille dans un Couvent. Ne voilà-
t-il pas un homuye bien malheureux, lui
qui pour trouver une femme de tout point
accomplie avoit cru ne pouvoir la chercher
qu'au fond du Cloître! Malgré cette in-
jure qu'il faifoit à toutes les meres qui éle-
vent leurs filles, je plains fon erreur fa
bonne foi; je le plains d’autant plus fin-
cerement que j’avois été féduite comme Ini
à la vue de Mademoifelle de Saint- Albin.
Votre efprit votre expérience vous ont
fait juger d’elle plus fainement. Cela ache-
ve de me peifuader qu’il faut avoir veçu
dans le monde, l’avoir beaucoup vu pour
le connoître. Cette connoiflance eft bien
néceffaire je ne l’ai pas, mais vous l'avez,

j'emprunterai vos yeux. M, de Valville

a pro-
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a propolé.à mon frere d'aller paffer huit
jours à la catïmpagne chez Madame d’Afler-
re. ll ne le vouloit pas; mais d’après ce

que vous m’avez dit du beloin qu’il en
avoit, je l'y ai engagé, il cft parti ce
matin.  J'augure bien de cette partie de
plaifir, j'efpere qu’à force de foins nous
le guérirons. M. de Ferval couronne fon
ouvrage par fes affiduités: ce jeune hom-
me eft charmant. Je lui parle quelquefois
de fes fœurs, il les aime avec la plus vive

ætendrefle, &:il a pour fa mer 1
d à pus gran-e.vénération: cela fait l'éloge de toute la
famille. Que cette uñiou À va mn

LETTRE LXXXVI
Du Marquis à Valville

À Paris, 3 Mai,
PDirdonne, ami, imon départ précipité,

Mais en vérité, il ne métoit plus pof-
fible d’y tenir. Quoi! c’elt-là ce qu’on
appelle la bonne compagnie! Hé bien, ap-

prends
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prends que Léonor, toute méprifable qu’el-
le eft, me paroît, ainfi que fes pareilles,
moins méprifable que ces femmes-là. Ces
fortes de filles font leur métier, elles s’affi-
chent pour ce qu’elles font; malheur à qui
s’y trompe, malheur à moi qui m’y étois fi
cruellement trompé; mais tes femmes!
Ah! mon ami, ton cœur peut-il être gâté
au point de les pouvoir eflimer? Quoi!
joindre l’hypoerifie de la dignité à la baffef-
fe du crime, fans-en rougit, fans en avoir
de remords! ‘Traiter de gentilleffe l'adul- à
tere, la perfidie, n'avoir pas même idée
de la vertu! C’eft le caractere le plus abo-
minable qui foit dans la nature. Je t'avoue
aue la curiofité, autant que tes efforts, m'a
déterminé à te fuivre chez Madame d’Af-
terre. Jai voulu voir un peu ces gens du
monde, je les ai vus; imais loin de me
plaire, ils m'ont révolté, Je t'ai obfervé
toi-même avec ta Madanie de Clarival; je
m'y connois, mon ani, je t'affure que tu
ne l'aimes point, qu’elle ne t'aime pas
davantage. Votre lien eft,un tiflu formé
par la vanité le défœuvrement; l’on
prend cla pour l’amour, pour cette paffion
terrible qui nous ôte prefque l'ufage de la
raifon, rend en quelque forte nos fautes
excufables! Mais ces fortes d’arrangemens,

conuné
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tomme tu les appelles, quand même ils ne
feroient pas criminels, font la plus fotte oc-
cupation qu’un galant homme puifle avoir,
Quelle petitefle en effet de vouloir paroî-
tre aimoureux quand on ne l’eft pas, de
trainer par- tout à fa fuite une femme dont

on rougit intérieurement, mais qu’on affi-
che par air! Je te le répéte, c’elt le tems
le plus fottement perdu. Madame de Cla-
rival tire vanité de ta conquête, de ta
conftance, apparente fans doute: tu trouves

comihode d avoir cefte mailon: vous vous
payez reciproquement ces avantages paf
dés foins, qui vous coûtent, je m’en fuis ap

perçu. Ne nras-tu pas dit que tu t'ennuye-
rois beaucoup s’il te falloit pañter deux jours
à la campagne avec elle, mais que fi elle
l’exigeoit tu lui devrois ce factifice? Ce fa-

trifice! Eh! peut-on en faire à ce que l’on
dimé? Ne deviendroient- ils pas les plus
grands plaifirs? Et d’ailleurs peux-tu pla-
éer dans un même objet l'ennui l’amour?
Quoi! tu redoutes petidant deux jours une
prélence dont un amant feroit fon bon-
heur! Si tu as jamais aimé, mais non, à

‘quel prix n'aurois:tu pas acheté un tête à
tête? Ah! mon cher, je te le répéte, tu
W’aimes point; laifle-donc là cette intrigue

Partie. N baffe-
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baiTement criminelle. Quoi! tu trahis de
fang-froid M. de Clarival, ton ami, qui
t'as rendu les plus grands fervices, tu me
Pas dit! Pour prix de fon amitié tu féduis
fa femme, que tu n’aimes pas! C’eft l’ou-
trage le plus fanglant que tu lui puilfe faire.
Pardonne, cher Valville; mais de bonne
foi eft-ce là le rôle d'un honnête homme?
Ce n’elft point un Prédicateur qui parle.
Je fais que ce ton ne me réuffiroit pas avec
tois c’eft en homme du monde que je te
dis qu’il n’eft gueres de crimes plus atroces
que celui-là; qu’il entraîne après lui l’im4
pofture, la trahifon, le malheur des famil-
les, leur deshonneur. Ne me parles ja-
mais de Madame d’Aflerre. Elle m’a fait
des avances indécentes, je t’avoue que
ç'a été pour m’y dérober que je fuis parti
ce matin avant que perfonne fût lévé. Elle
penfera de moi ce qu’elle voudra, je m’en
embarraîle peu, j’aime mieux paffer à
fes yeux pour être ridicule, que d'être en
effet vicieux. Je n’imagine pas comment
ces femmes-là peuvent féduire. La fem-
me d'autrui ne m’infpire que du refpect
quand elle en ell digne, ou dÀ mépris
quand elle ne Peft pas En éloionant mê-
me l’idée du vice, (qu’il n’eft cependant

pas
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pas facile d’écarter) comment compter fur
la fidélié d’une femme qui n’efi pas fidelle
à fon mari? J'ai eu de grandes foibleffes,
mon ami; hélas! elles feront le malheur
de mma vie; mais j'ai au moins la confola-
tion de n’avoir à ne reprocher que des
foibleffes. Mon cœur, trop tendre, n’eft
point gâté, Et je te le répéte, Léonor,
cette infame Léonor, que je dois détefler,

que j'aime peut-être encore, Mais que je
méprife affez pour ne la plus craindre,
Léonor me paroît moins coupable. N'e-
xige plus-de moi de retourner dans cette
maifon, .cela m’eff impoffiblez amais tu
peux compter fur un fecret inviolable, je
me le dois à moi-même.

Na LET-
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LETTRE LXXXVII
De Valville au Marquis.

À Monteffon, Mai,

T\h! ma foi, Marquis, voilà qui eft fini;(J dès que donnes dans la

rale, je n’ai plus rien à te dire, ni rien à
faire pour toi, tu es un horiäme noyé.
C’efi dommage pourtant, tu aurois réuifi
dans le monde. Une naiflance diflinguée,
une grande fortune, de l’efprit, une jolie
figure des graces: voilà ce que tu vas
enfouir. Ta maudite pañfion pour Léo-
nor ta maladie ont affoibli ton cerveau.
Je nren fois apperçu à la longueur de ta
lettre Paftorale; car quel autre nom lui
donner? Ne m’affaffine plus de pareilles
épitres. Je ne vais jamais au fermon, par-
ce qu’il m’ennuye; mais des épîtres de cet-
te efpece font un guet-à-pens. Je fuis fà-
ché de ton état, ce n’a été qu’en avouant
cet état à Madame d’Aflerre, que jai pu te
fauver auprès d’elle du travers que tu t'étois

donné. Oh! ne crains pas, je ne te pro-
poferai pas d’y retourner, tu m’as guéri

de



du Marquis de Rofelle.
197

de l’envie que j'avois de te produire. Tu
m'as donné une humiliation terrible, j'ai
effuyé mille brocards à ton fujet; qu’auroit-
ce été fi l’on eût vu ta lettre? Adieu, mon
ami, reftaure-toi par de bons confommés,
donne à tes idées une couleur plus gaie,
monte ta raifon tes inœurs au ton de toñ
fiecle: cette courte lecon vaut bien les
tiennes. Ter mœurs! Quelle mauflade
expreffion employé-je la! La contagion me
gagne. Adieu.

——emem———

LETTRE LXXXVIIIL
Du Marquis à Valville

À Paris, 6 Mai.

’amour m’a égaré, l’amitié me cor-du romproit! Ah! Valville! tu tournes

mes réflexions en ridicule. Et qu’ai-je
donc dit que la Nature n’ait mis dans tous
les cœurs, aui ne doive être dans le tien?
En revenant d’une erreur, ai-je pu m’em-
pêcher de rentrer en moi-même, de
In’épancher dans le fein d’un ami? Jai
fait des fautes: il ne me refte que la con-

N3 {fola-
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fentunens qui ont empeche qu elles ne de-

viniTent criminelles, Avec quel plaifir je
vois que mon cœur eft refté droit pur
au milien de mes égaremens! L’honné-
teté, le goût du bien de la vertu s’y étoi-
ent heureufement confervés. C’efl à ces
fentimens précieux que je dois, dans le
plus grand eimportement de ma paffon,
de n'avoir pas oublié les droits qu’avoient
fur moi des amis, une fœur, une famille,

xde n’avoir pas trame leur infcu un ma-
riage qui feroit à préfent ma honte mon
détefpoir: c’eft à çes fentimens que je dois,
après avoir découvert l’exécrable perfi-
die. d'avoir laiffé entre fes mains
des dons multipliés, dont une balle ven-
geance, telle que celle de ce la Roche, l’au-
roit privée: c’efl à eux que je dois de
n’avoir pas cédé aux derniers violens
efforts de l’amour, lorfqu’il me portoit à
fubir le joug de cette ame vile, même
après que j’eus dévoilé fa baffeffe. C’ett
à eux auffi que je dois ma jufle averfion
pour ces liaifons adulteres, qui font vos
amufemens vos jeux, De tout ce que

j'ai
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jai ‘fait -dans le monde, ce font- là prel-
que les feules actions dont je puifle m'’ap-
plaudir. Quel eit donc le charme des
actions honnêtes? "Tu en as fait fans
doute: réponds-moi de bonne foi, n’as-
tu pas trouvé dans ces aélions mêmes
leur récompenfe? N’as-tu pas goûté une
fatisfaction intérieure pleine, telle que
doit êfre celle du bonheur? Avois tu
éprouvé quelque fcrupule avant que de
faire le bien? As-tu fenti quelque re-
smords après l’avoir fait? Non, mon ami,
le bien ef bien, même pour l’ame des
méchans. Jai vu que les paffions ne fai-
foient qu’agiter troubler l'ame: j'ai vu
que vos plaifirs ne faifoient que l’étourdir

l’enivrer: la vertu, au contraire, la
calme, la fatisfait, la rend heureufe, par-
ce qu’elle la rend contente d’elle- même;

ce ne peut être là l’ouvrage que de la
vertu. Les paffions n’ont qu'un objet:
les plaifirs n’ont qu’un tems: la vertu
embraife, pour ainfi dire, tout l'homme;
elle remplit toutes fes deflinations, de ci-
tôyen, d'époux, de pere, d'ami; elle eft
d'ulage dans toutes les circonflances de la

vie. Plus on la pratique, plus on laime.
Eft-ce donc dans les paffions dans les

N4 plai-
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plaifirs, on bien-eft-ce dans la vertu qu’il
faut que je cherche le bonheur?

Valville, je tennuye: celle de me lire;
c’efl pour moi que j’écris Vous autres
gens aimables, qui fondez votre principal
titre fur un mépris abfolu de tout ce qui
s’attiroït ‘avant vous la vénération des
pauvres humains, vous voudriez anéantir
jufqu’au nom de mœurs. Ne vous en
fervez point: vos bouçhes profaneroient
ce nom facré. Mais s’il y a dans la fo-
ciété des devoirs à remplir, des droits à
refpecter, des regles à fnivre, il faut des
mœurs. Je ne parle ni de la religion,
ni des loix: ces deux fujets paffent mes
forces je fuis encore trop profane pour
l’un, trop peu éclairé pour l’autre; je
ne parle que d’une morale, dont tout
homme eft bientôt inftruit convaincu,
sil Pétudie la juge de bonne foi.
Tu m’annonces, avec un air d’affurance

prefque d’oracle, qu’il faut monter fa
raifon fes mœurs au ton de fon fiecle.
Et moi je te dis, fans vouloir.faire le
cenfeur à l’âge de vingt ans, qu’il faut
monter fa rafon fes mœurs au ton
de la droite raifon de la faine morale,

qui
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qui font de tous les tems de tous les
pays Voila la maxime qui forme
l’hoinme, ou l’ami de fes freres: le grand
…homme, ou le protecteur de fes fem-
blables,

Qu'attendra-t-on de celui qui réduit
le fyflême de fa conduite à prendre le
ton de fon fiecle, à fuivre l’empire de
la mode? Qu’en attendra-t-on, finon
de le voir, ou s’aviliffant en efclave au
milieu de la licence, ou n'ayant qu’une
exiftence empruntée, que des vertus de
convention, qu’un mérite de manieres
d’étiquette? Et voilà où vous êtes,
vous tous gens du bon ton; rapportant
tout à un vain defir de plaire, enivrés
de prétentions puériles de petits fuc-
cès; toujours aoréables, toujours brillans,
vous ne connoiflez pas les grands devoirs:

vous ne connoiflez pas les liens facres
qui étendent fortifient notre être:
vous n'aurez jamais ni patrie, ni amis,
ni femmes, ni enfans Oui, mon ami,
avec tes maximes on fera l’homme des
foupers fins, l’homme délicieux, l’hom-

Mme du jour: avec des vertus des
mœurs, on {era l’homme de la patrie,
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fi les circonftances s’y prêtent, l'hom-

me de la poftérité. Je ne pretends pas
à un tel honneur; mais je tâcherai d'être
bon, honnête, vertueux, pour être heu-

à reux Le malheur a müri ma -raifom
à

J'ai vieilli de bien des années, fi cel
ÿ vieillir que d'acquérir des lumieres avant
Ï

le tems, d’ofer en faire ufage. Adieu
Valville.
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LETTRE LXXXIX.
De la Comtefe de Saint-Sever à

Madame de Narton.

ES

CP my ra

715
æ

A Paris, 4 Mai.
ae Sd

mon frere eft de retour d’hier, maM chere amie: je fais à quoi at-

TEL tribuer ce prompt départ. Mais loin
d'être revenu plus gai, je l’ai trouvé d'u-

i ne, trifleffe d'une langueur qui m’in-

ta qnictent férieufement, 1 faut prévenir
les fuites que fon état pourroit avoir.

4 Mon Médecin confeille les eaux de

toi Plom-
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Plombieres ou de Bains Je préfere
ces dernieres, parce que mon frere fera
près de vous que je n’en aurai pas d’in-
quiétudes. Je vous prie, ma très- chere,
de lui trouver un appartement commos
de; il ne pourra loger dans votre châ-
teau, parce qu’il faut qu’il prenne les
eaux à la fontaine même, qu’il y a
Un peu trop d’éloignement. Adieu, ma
chere amie, j'envie le fort de mon frere,
puifqu’il vous verra plutôt que moi.

Nota. Bains eft fitué À quatre lieues de Plom-
bieres en Lorraine.

LET-
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LETTRE XC.
De Madame de Narton à Madame

de Saint Sever.

A Varennes, 7 Mai.

lWue vous me faites de plaifir, ma
(x chere Comtefle, en m’annonçant
votre frere! Et pourquoi ne pas loger
chez moi? Je prends les caux tous les
ans, on me les apporte ici, elles y
font tout auffi bonnes. Je ne fuis qu’à
une demi-lieue de la fontaine. Quoi
qu’il en foit, pour fuivre vos intentions
jai retenu un logement commode, no-
tre cher Marquis n’a qu’à arriver. Nous
ferons notre poffible pour l’amufer; c'eft
peut-être là l’effentiel. Le cœur guéri,
P’eltomach guériroit bientôt; fi les plai-
firs factices de Paris ne lui ont pas
émouifé le goût, les nôtres, tout fim-
ples, tout naturels, lui plairont peut-
être. Je compte beaucoup fur la mai-
fon de Madame de Ferval. Enfin, je
ne négligerai rien de ce qui pourra don-

ner
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ot h 14 1 dfner an re cer maa ce 1 1Ipationsdont il a befoin.

LETTRE XCI.
De Madame de Saint- Sever à Ma-

dame de Narton.

A Paris, 28 Mais

A Æon.frète partira démèiñ matin, ma
IV chere amie, pour vous aller trou-
ver. Il eft bien heureux pour lui
pour moi qu’il foit à portée d’éprouver
les bontés que votre tendre amitié nous
affure. Sa mélancolie vous touchera;
j'efpere encore plus de vos obligeantes
attentions que des eaux. L’aimable M.
de Ferval eft du voyage. En vérité ceft
un digne ami, C’eft lui qui a fait tous
les apprêts néceflaires pour cette route.
Son zele ne fe dément point. Mon
frere vous fupplie de trouver bon qu’il
ne loge pas chez vous; fon Médecin lui
a perfuadé que la meilleure façon de

pren-
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prendre les eaux, c’eft d'aller boire tous
les matins à la fource. Il compte bien
vous voir chaque jour, ce fera fon
plus grand plaifir. Je ne vous recom-
mande point ce cher malade, ce feroit
faire outrage à votre amitié. C’eft avec
une joie extrême que je le vois partir.
Jefpere qu’à fon retour fon corps, fon
efprit fon cœur {feront guéris: du
moins il ne peut être en de meilleures
de plus habiles mains.

Fin de la premisre Partie,
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